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P R É F A* C E 

D E 

V A U T E U R. 



R isquer un Potme après n’avoir donné 
que des Paftorales, c’eft une entreprifè 
bien liazardeuiè. J’ai cru pourtant que i’un 
n’cscluoit pas néccfiairement l’autre j & qu’a- 
près avoir ’chanté fur un ton fimple , il étoit 
au moins permis d’efl'ayer fî l’on ne pourvoi^ 
pas s’élever à un fubliine. 11 me femble 
qu’un. Auteur devroit toujours avoir cette eu* 
riofité. On borne trop les talens. Parce 
qu’un jeune Pocte en aura mai'qué dans un 
genre , on l’y veut concentrer j comme fi d’y 
avoir réulfi faifoit preuve qu’il n’eût de verve 
«S: d’aptitude que pour ce genre (èul tandis 
que füuvent c’eft moins la trempe de fon gé- 
nie qui l’y a déterminé, que des circon- 
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PREFACE 

ilances accidentelles , où le hazard a eu plus de 
part que le cl^x. Je ne dis pas qu’on doive 
lui favoir gre' d’avoir pris un vol plus haut: 
mais j ’aflTure qu’il eft payé comptant des pei- 
nes de fon entreprilè, par le plaifir d’avoir 
mis à fin un ouvrage de plus longue haleine^ 
Promener là penfée lur une grande variété 
de faits ; remonter jufqu’aux premiers prin- 
cipes des allions , pour en démcler let motifs ; 
foutenir les caraélères de tous les perfonnages, 
& par une fuite d’événemens bien liés, les faire 
atteindre à leur but , c’ell une occupation dont 
rien ne peut égaler les chaiines. Le Pocte 
/ouille dans la nature entière, où il trouve, 
foit parmi les ctres exiftans, foit parmi les polîl- 
bles, une multitude infinie d’images dont il orne 
artiftement fon objet chéri. Les mouvemens 
délicieux dont Ibn ame eft émue , en reveil- 
lent l’aftivité, qui, làns ces puiftàns mobiles , 
feroit peut - être toujours reftée dans l’inertie. 

Quelques-uns diront peut-être, n’aurons- 
nous donc plus à la fin que des Poèmes ou 
des Tragédies? Mais qu’ils fe raflurent. J’ai 

obfervé 
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DE V A U.T E U R. ^ 

obfèiTC que ce genre de ^jj^ nil flattoit beau" 
coup plus un Auteur, par la diverfiré, l’af- 
lèmblage & la grandeur des matériaux qu’il 
employé, que ne feroit un ouvrage moins 
conlidcrable : je pourvois même étendre le 

charme julqu’au Lefteur, & fuppofer qu’il le 
partage avec le Poète. Mais quoi qu’il en foit, 
il ne le trouvera toujours qu’un petit nombre 
d’écrivains qui ayent aflez de loilîr ik de cou- 
rage pour embrafler & fuivre conftamment un 
plan étendu. La plupart en feront détour- 
nés par des occupations d’une namre diffé- 
rente; d’autres, faute de refolution, quitte- 
ront ces routes efearpées, pour fe livrer aux 
douces inlpiraticns d’une mufe plus accellible. 
Ainfi rien ne nous empêche d’efpcrer tou- 
jours des chefs -d'œuvres dans tous les genres 
de PoCfie: car je n’entends en déprifer aucun; 
& lorfque je fçuhaite que nous ayons plufieurs 
Homeres, je n’en luis pas moips, avec tout l’U- 
nivers , l’admirateur d’Efope & d’Anacréon. 

Quelques-uns s’étonnent, d’autres fe fean- 
dalifent de ce que j’ai fait choix d’un évé- 

* 3 nement 
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nement tiré des l^j^es faints. A ceux - là je 
réponds, que fîût pour fait, un c'vénement, 
tiré de la Bible en vaut bien un qu’auroit 
fourni la Mytliologie ; & rju'il a de plus l’a- 
vantage dette plus inrcrenîint pour des Chré- 
tiens qui refpeélent les Ctintes Ecritures. Qiiant 
à ceux qui s’en feandalifent, ce font iàns doute 
des gens de l’autre ficelé, qui peu familiari- 
{es avec la nouvelle PoCfic Allemande, dont 
ils ne jugent que par les rapfodies informes 
de l’ancienne, croyent que la dignité de la 
Religion efi: dégradée par les vers ; ik feroient 
excufiibles de le croire, fi les vers qu’on fait 
à prclént étoient du ton de ceux qu’on fai- 
foit au temps de nos Peres. Les Pottes d’a- 
lors , fi l’on en excepte un très - petit nombre, 
n’étoient que des plaifans à gages, faits pour 
amufer la noble Nation Allemande. Répon- 
dons à ces Cenfeurs prévenus, (car pour ceux 
qui, après avoir lu ceux de nos PoCmes dont 
les fujets tirés de la Bible étoient traités avec 
la noblefi'e & la dignité qu’ils exigent, loin 
d’en fentir le mérite & la beauté, ont crié, 

à la 
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DE V A U T E U R. vu 

à la profanation; puifqu’ils portent le defaut 
de goût & de fentiment à un point fî révol- 
tant, ce lèroit prétendre éclairer un aveugle 
avec un flambeau;) répondons, dis -je, aux 
autres, qui ne blâment cet alliage de la Poë- 
fie avec les faits confacrés par les Livres Saints, 
qu’à caufe du peu d’idc'e qu’ils ont de notre 
Poefie aéluelle; qu’il n’eft pas de la nature 
de la Poefie de de'shonorer les llijets pieux 
dont elle s’empare ; qu’elle n’eft au - deffous 
de pareils fujets que quand on l’a laiflée avi- 

f 

lir; mais que rappellc'e à fa dignité', elle eft 
faite pour être, & a toujours été l’interpi'éte 
de la Religion ; quelle lui a rendu de grands 
lèrvices, ik qu’il n’eft pas de langage plus 
propre pour élever l’ame à des lèntimens d’iion- 
neur*<î!r de piété. Son effet naturel eft d’é- 
clnirer l’entendement, de corriger les affec- 
tions vicieufes du cœur, de rendre les hom- 
mes vertueux & fenfibles pour le beau. Loin 
de tourner l’efprit à la licence & à l’obfcé- 
nité, elle annoblit jufqu’à fes plus frivoles ba- 

* 4 ^ dinages. 
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dinages- Je mcprife ou moins toute PoCfie 
qui nViUroit pas ces caraclcres. 

Celle qui les a, ne fait point tort à la Re- 
ligion, en lui eniprunrant des faits pour les 
chanter. Elle les prend dans cette fource là- 
crée, parce que cette origine les rend incon- 
tcftabks pour quiconque a le bonheur d’ctre 
Chrétien ; parce qu étant regardes comme con- 
ftfins, ils en ont bien plus, d’interft ; parce 
qu’ils font voir clairement quelles influences 
la véritable Religion a fur l’homme dans les 
diverfes fi'uariôns de fi vie. Elle prefente 
l'Hiftoire Sainte par fès endroits les plus fail- 
lans, met à profit, pour en augmenter la cré- 
dibilité, les circonllances les plus 'convaincan- 
tes, «Sr les réflexions les plus inftruéfives. Il 
eft bien vrai que les génies médiocres qfli en- 
treprendoient de pareils ouvrages, pourroient 
plutôt nuire à la Religion , que la fervir. 
Mais toute mauvaifè interprétation des Livres 
Saints n’a -t- elle pas le même inconvénient? 
& faudra -t- il pour cela defendre de ks in- 
tei'préter ? 

* En un 
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En un mot, c’eft une liberté que toutes les 
Nations le font donnée : & dans les deux 
Communions, la Catliolique & la Réformée, 
on P. ég:alement permis les repri'lèntntions des 
pièces dramatiques tirées de la Bible, plus ex- 
cufables par la bonne intention des Auteurs, 
que par le mérite de km- PoClîe. 

Qifon ne dife pas que par cette licence la 
Bible à la fin fe trouvera convertie en fable. 
Je demande fi jamais aucune Hifioire a eu ce 
fort là. Homère- A’ Virgile ont chanté des 
évenemens de THiftoire ancienne: y a-t-il eu 
pour cela des gens Cifiez fiupides pour aller 
chercher la vérité de cette Hilloire, ou dans 
Homère, ou dans Virgile, & pour oublier la 
différence d’entre un Hiftorien éc un PoCte? 

Il y a aulfi dans le monde une clafié d’hom- 
mes aimables «5c galons, à qui ne liiuroient 
plaire des perfonages qui parlent d un ton grave 
&■ religieux, qui ne fongent jamais à taire 
'étalage d’e(]n'it. Mieux ces perfonages feront 
caradérifes fuivant leurs ufages, leurs iènti- 
mens ik leurs idées; moins ils auront d’attrait 

^ 5 pour 
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pour tout ce qu’on appelle beau monde. Quel 
langage, quelles mœurs ! aux yeux de pareils 
juges ils doivent paroître auflî ridicules, que 
les mœurs dès Hc'ros d’Homc're le paroiflent 
aux Dctrafteurs des Anciens, précifement parce 
quelles font anciennes. Par rapport à ces 
hommes du ficelé, fi galans, & fi polis, moi 
qui me picque aulfi d’étre poli & galant, pour 
avoir leur fuffrage , qui m’importe fort, t\' mc> 
riter leurs bonnes grâces, jai réfolu de traiter 
le même fujet d’une manière qui leur con- 
vienne mieux. J’aurai foin d’y amener une 
inti-igue amoureure, (car qu’eft-ce qu’un Poè- 
me épique fins ce piquant épifode?) Abel fe- 
ra un jeune Seigneur, bien maniéré, bien 
doucereux. Caïn fera un Capitaine Cofaque 
ou Hongrois , à leur clîoix ; &. Adam ne dira 
rien, que ne puifie dire en bonne compagnie 
un François d’un âge fait , qui connoît le 
monde. 

Pculb majorn canamus: 

Non omues atbuita jurant liuniilelque miiicn;. 

I^ir^. Lcl. itr. 
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L e Poème ihm je donne la TraduElion , cjl 
de M. Gefi’ucr , Imprimeur - î.ihrah c à 
Zurich, qualité qui, comme on h fait par 
ï exemple des Etienne, ne déroge pas h celle 
d'érudit ^ de Ion écrivain. Plût' h- Dieu 
même que toutes les cfpéces de prr.fl'jjlcms , qui 
ont, comme ces deux là, une forte de àipeti- 
dance E5" de connexité nicejjaire, fxjjent ainfi 
réunies dans les mêmes perfonnes. On n en- 
tend parler que des débats U du défacord des 
Auteurs avec leurs Libraires, des Comédiens avec 
leurs Poètes dramatiques, des Médecins avec 
les Chirurgiens , des Avocats avec les Procureurs. 
RcuHfffez chacune de ces prcfèfftons a cille qui 
la touche, vous rcrablijfez F accord la paix. 

La 
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La Librairie Jtugtïhh ement ^ permife aux Au- 
teurs^ relevcroit cet art, en angmenteroit /V- 
viuLuion ïjf la tiollejje. L'Auteur., curieux 
de fa production, ne nfgligeroit ni foins ni dê^ 
penfes dans Véxcccurion typographique, pour la 
faire paroître tu public ^une manière décente. 
M. Gcflher au talent décrire ^ d imprimer, 
joint encore celui de graver en cuivré. Cefi 
toujours lui qui a exécuté les Frontifpices ^ 
les Vignettes de fes Ouvrages. Il a donné fon 
Poe me pour la première fois en en ca- 

raüères Romains, comme il avait fait de fs 
autres Ouvrages, qui tous font exécutés avec 
la dernière élégance, jée n'imagine pas ce qui 
pourrait empêcher le refte de l’Allemagne de 
fuivre cet exemple. On n’a rien de raifon- 
nable h alléguer en faveur de l’anckn carac^ 
tère Allemand, qui u'aproche pas du Romain, 
pour la beauté du coup d'ail ^ la netteté. 
Sa première édition a été bien - tôt fuivie d'une 
fécondé en mêmes caraêlères , £5" celle • ci d'une 
troifiétfte en lettres Allemandes , en faveur de 
ceux qui les préfèrent encore aux Romaines. 

Lafe^ 
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La fécondé if la troijume ne différent que par 
la forme éks caraéîèrct: niait elles font les mê- 
mes pour le fond des chofcs ; elles ne dijférent 
même toutes deux de la première que par de 
légères correâionSy qui cependant les amiHorent 
ajjea feiifhlcment pour les rendre préférables 
h celle de iy)S- 

Trois éditions en un an fuffifent pour faire 
juger que ce Poème a été goûté en Allemagne: 
il UC VI appartient pas de prédire s'il le fera 
autant ici, où fon fort dépend de deux points, 
que j'aurois mauvaife grâce h décider. Ta 
France jugera - 1 - elle comme T Allemagne ? Ma 
Traduction n aura -t- elle pas défiguré f Origi- 
nal ? Comme Allemand je fufpens mon juge^ 
ment fur la première qucftion; comme Tra- 
ducteur, je ne puis fans prêfomtion prononcer 
fur la fécondé. Une chnfe au moins que je 
fais, Pefi que ce Poème parottra ici tout neuf 
par fa flrticlure, fa forme, fon ton: îf cejî 
toujours un mérite pour la France, fe crois 
que la communication des diverfs Nations de 
V Europe, les unes avec les autres, pourvoit 

leur 
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leur fcrvir entre autres chofes h perfuader à 
chacune (Cilles qu’il peut y avoir* de s genres 
admifflbks fur quoi elles ne fc font pas exer- 
cées. Qui fait Jt après avoir trouvé a notre 
Po'tfme un air un peu neuf, on ne s'acontti^ 
tuera pas a trouver que cet air lie lui mrjjied 
pas ? Oui fait tnêmc Ji on ne viendra pas un 
jour à en faire de pareils ? Ce ferait en ce 
cas une richejfe acqtiife à la littérature 
Françofe. 

Le fnjet du Po'éine efi la mort d’Abel, qui efl 
ï événement le plus remarquable de V Hi faire 
Sainte^ après la chute de nos prtniiers parent, 
dont il tfi la fuite B* C effet. Le Poète a eu 

l’art d\n augmenter encore l’intérêt, par la 
manière vive l5 touchatitc dont il manie les di- 
verfes pajfions , B* par les grâces B" la vérité 
qu'il met dans* fes peintures , lorfqu'il décrit les 
moeurs des premiers hommes qui ont habité la 
terre. 

A juger ce Poème fuivant les régies ftricics 
de l'Epopée, on en trouvera peut-être le plan 
un peu irrégulier, B* la fi^ion principale bien 

au - def 
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au - ik^fons ih celle de Milton : mais on fera 
dédommagé par les fiions acctjfoiret îif les ta- 
bleaux de fentiment ; car pour les peintures 
vraies £5* ndives, il égale au moins le Po'émè • 
Anglais. 

Parmi les Poètes AUentands qui ont honoré 
ce Jiccle par les produâions de leur génie ^ les 
Sttiffes fe font particuliérement diftivgués ; Ü* 
M. Geflher efi le fécond de cette nation quon ait 
fuit connutire en France. Le premier ejf M. 
Haller; c efi lui qui depuis Opitz, a contribué 
le plus efficacement a la refiauration de la Poë- 
jie Allemande, par la régularité de plan, par 
la ni>blejje ^ la force des penfées , par 
• la jufiejje ej la précijion des termes. Tous 
les Poètes du fiécle pajfé, excepté le Baron de 
Canitz , s’ étaient abandonnés , fans régie ni 
frein, à une verve infenfée; ce qu'ils pou- 
voient avoir de bon était gâté par des tournu- 
res lâches B* difficiles; B", même en les efii- 
matit, on ne les pouvait lire fans ennui. De- 
puis M. Hallev, plujieurs de fes compatriotes 

fe font 
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fe font diftiiigucs dans la même carrière. Zu- 
rich feule contient une pépinière de favans £?* 
de beaux efprits, qui à l'envi cultivent Us Let- 
tres dans le fein de la paix, de Faifance de 
la liberté. De ce nombre font Us Breitinger, 
/fi Bodmer, qui Us premiers ont éclairé leur 
pays du flambeau de la faine critique. L’Art 
Poütique ^ le Traité des Comphraifons dit 
premier ; Us Obfervations critiques fur les 
portraits Poétiques, £5" le Traité du merveil- 
leux dans la Poefie, du fécond, ont beaucoup 
pcrfcclionnê U goût en Allemagne. Les bons 
Ouvrages le forment déjà; mais rien ne raf- 
fine ^ ne l'épure comme Us obfrvatiovs judi- 
cieufes par UfquelUs des - hommes de génie, 
fixant notre attention fur Us défauts £?’ Us 
beautés de chaque production, nous découvrent 
avec finejfe figacité Us raiforts £5' la fource 
des uns £5* des autres. M. Bodmer efl encore 
Auteur de pluficurs ouvrages de réputation, 
entr’ autres FF un Recueil de Poefies, £5* d'un 
Poème épique intitulé Noé. ^J[. Wieland,-'j«i 

depuis 
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ileptiis dix ans habite cette meme ville, s’ejl 
aufft rendu célébré par des Poïmes moraux £5* 
philofophiques. y en pajfe fous fiknee beau-' ' 

coup di autres, pour revenir h M. Geflher, 
qui, bien en déça de tâge oh les jeunes gens 
font réputés hommes, étou déjà tin homme il- 
lufire. Il na encore que vingt -quatre ans. 

Avant fl M'»rt d’Abel, il s’ était déjà fait 
connaître avantageufement par fon Daphnis, 
Roman Pajioral, dont il a paru une Tra- 
d/i&ion Françoife en 17 h Roftock, ^ par 
fes Idjillcs, qui ne font point encore traduites, 
tuais qui méritent ■ bien de l'être. ïl ne fe 
contente pas d'y tracer les mœurs de tel ou 
tel Birger, dont le portrait nous importeroit 
peu : il nous y préfente en général le tableau < 
entier de la vie champêtre, avec tous fes char- 
mes. Perfonne ne rend mieux que lui la belle 
nature. Aujji reconnoîtra-t-on par la lec- 

✓ 

ture de fa Mor-t d’Abel, que les endroits où 
il excelle , font ces images riantes de la nature 
prêf entée dans fon biau. Mais fon objet 

** 2 princi-^^ 
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principal efi toujours de faire fentir h f es Lec~ 
teurs Us attraits de la vertu, avec le meme 
degré de force qu'il les feiit lui -même. Deux 
de fes Idylles les plus fimples donneront Vidée 
de fon caractère &T de celui de fes ouvrages. 

•* 

A M Y N T A S. 

Berger Amyntas revenait de grand 
„matin êVune forêt voifine , portant fa hache 
„fous fon bras, fur fon dos une lourde 
„ charge de perches qu’il venait de couper pour 
„ en fitire une haie \ lerfqu'il aperçut un jeune 
„ chêne au bord d’un ruijfeau rapide, dont 
,feau aboit miné le pied de V arbre. Ses ra- 
„cifies étant ainjt dépouillées de terre, il pa- 
,,roiJfoit 'menacé d’une chute prochaine. Quel 
„ dommage, dit Amyntas, qu'un jeune ar- 
’„bre d'une fi belle venue fait la proie des flots 
, furieux! Non, ajoutait -il, tu ne feras pas 
„englouti par les ondes; ^ en même - temps 
,, mettant a térre les perches qu’il portait, j'en 

,^pnis 
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j,pf!Î!, dit -il, aller chtrcher d’autres; Ï!f les 
^,tadiiint, il en conflrtiifit une forte di'itfe, 

„ qu'il combla de terre humide ; puis rc^ar- 
^^d'un avec comptaifance la terre la diguÇf 
_,^il forait a ^ombrage du chêne confcrvé par' 
„fes mains. Il reprctwit fa hache pour rctour- 
f,iter an bois couper d'autres perches,: mais la 
„ Dryade du chêne le rappellaiit dê une voix gra- 
„ cicujè , quoi J lui dit - elle , je te laijferois par- ^ 
„ tir fans te marquer ma rcconnoijfance I Dis- 
Berger bienfaifant, que voridrois-tu que 
yje fffe pour toi? Je fais que tues pauvre^ 

„ y que tu ne menes que cinq brebis aux pâtura^ 
nges. Si tu veux, ô Nymphe, dit le bon 
„ Berger , m’accorder ce qui me toiichcroit le 
r,plus ; mon voifin Palémon eft malade depuis 
„ la moiJfoH , fais qu’il recouvre la fantê, , 

,, Sa demande fut entendue favorablement, £5* 

„ Palémon recouvra la famé : Amyntas 

„ éprouva de plus la proteâion de la divinité, 
yidans fes troupeaux, dafis fes arbres ^ dans 
„ft s fruits. Il devint un riche Berger; les 
** f „ Dieux 
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Dieux ne laijjent aucun bienfait fans ré~ 

\ 

„ eonipenfe, „ 

D A P H N I S. 

Pendant une belle matinée de yanviet\ 
„D AP H NI s était ajjis dans fa cabane, où la 
^flamme pétillante d'un bois fec répandait une 
,, agréable chaleur, tandis que thyver en avait 
„ couvert le chaume d'une couche épaijfe "de 
„ neige. D'un air fatisfait il jettoit fcs regards 
,,du côté d'une fenêtre étroite, lé) les prome- 
„ liait fur la contrée ravagée par les aquilons. 
^Rigoureux liyver, dit -il, malgré ton froid 
„cuifant, tu ne laijfes pas d'avoir encore des . 

beautés. Qjfil efl agréable de voir les rayons 
„ du foleil percer les brouillards légers , B* dorer 
,,les collines blanchies par les frimats ! La 
, „neige qui couvre les campagnes efl un fpec- ' 
\,tacle grand ^ magnifique. Le beau contrafle 
„ que forment de toutes parts les noires fouches 
„des arbres, £?* let^s branches tortueufes B* 
f, chauves, avec ce tapis éblouijfant qui couvre 

„la 
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f, la plaine ; cette teints grifâtre det chaumiè- 
i,res, avec la neige qui enduit leurs toits! Ces 
fyfoîiibres buijfons d’épines rehanjjlm la blan~ 
,,cheur des champs y par ce brun tnême, qui 
y, en coupe Pafpeél trop tmifornse. • La belle 
„chofe h voir que les germes du grain, ejiii 
y. percent la neige de leurs tendres pointes! Que 
yyce verd naijfant fe marie agréablement avec 
yyle blanc qui régne à F entour! Quel éclat 
, y jettent les arbufies, lorfque la rofée en forme 
yyde perles efl fujpendtie h leurs rameaux fit- 
, y blés pliatis, où s’entrelacent des fils lé- 
yygers qui voltigent au gré du vent! 'La con- 
„ trêc efl h la vérité déferte , les troupeaux re- 
y.pofent tranquilletnent enfermés dans leurs chau’- 
yydes étables. On ne voit le boeuf docile impri- 
yyiner fes pas lourds dans le fol humide, que 
yy quand, chargé du bois qu’un Berger a coupé 
yydans la plus prochaine forêt, il l'apporte 
„jufqfh Ventrée de la chamnitre. Prfqne 
,ytous les 0 féaux ont abandonné les bocages. 
i,On ne voit plus voler que la folitaire Mé- 
'**4 ,yf(i»ge. 
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,,favge, qui chante malgré la froidure, le mi- 
,,gnon Roitelet, qui fautiÜe ça là, ^ le 
„ Moineau hardi, qui vient fatniliérement juf- 
„ ques dans nos enclos *hecqueter les grains qui 
„fotit h terre. 

„ Mais le Jpeâacle le plu^ charmant pour 
,,mei, ceft ce toit ruflique d’où la fumée fort 
,,en ondoyant du milieu de ces arbres. C’eft 
„la demeure de ma Philis! peut-être es - tu 
,,ajjife aujji, prés de ton foyer, appuyafit ton 
„beati vifage fur ta main, penfant h moi, Ü* 
„de(irant comme moi le retour du printemps. 
,,Tu es belle, tua Philis: mais ce neft posta 
„ beauté’ feule qui m’a fait te donner mon coeur. 
y,ye t’aimai du jour que les deux chèvres du 
,, jeune /Alexis fe précipitèrent de la cime du 
„ rocher. Il pleurait. Mon pere efi pauvre, 
„dif)it-il, voilà que j’ai perdu deux chévresi 
„do-^t lune était pleine. Hélas! je 'nofe plus 
„ retourner . à notre cabane. Tu vis couler 
„fes pleurs, B* la pitié te fit pleurer aujji. 
„ puis ejjuyant us laémesy tu pris dans ton trou- 
} „peau 
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y,ptau deux de tes meilleures chèvres , £5* dis au 
Berger affligé'. Alexis, voila deux chèvres, 
„prei:ds - les , / des deux eft pleine. Il 

I 

,, pleura de joie en 'recevant ton préfeut, tu 
^ 0pleurois aujjl de joie en le lui faîfaur. 

„0 hyver, quelque défagréahle que tu fois, 
„ ma flûte uen rejlrra pas pour cela inutile 
tydans tua cabane, je n'en chanterai pas moins 
„des airs tendres pour ma Fliilis. Tu as dé- 
„ figuré nos campagnes, tu as moiffonnê les 
„ fleurs de nos prés', mais il nous refte encore 
„le lierre tif fes fleurs bleuâtres, dont je ferai 
,,une guirlande a ma Philis. Je lui porterai 
„auffî cette Mêfange que j'ai prife hier pour 
,,r égayer dans fa cabane. Je la lui vais port 
„ ter a T infant , avec la guirlande. Chante, ai- 
„mable oifeau, amufe-la de ton ramage agréa- 
,,ble ; elle te fourira agréablement, elle te don- 
„nera h manger dans fa belle main. Qri'eUe 
„techoyera, quelle te carefjera en fongeant 
„ que tu vient de moi /„ *• 

** 5 Êien 
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PRE' FAX E 
\ 

Rien, comme on voit par ces deux échan- ^ 
tillons, rien de plus uaif que le ton qui régne 
dans les Idylles de M. Gefliier; cefl par - tout 
le langage de la nature ; fes Bergers n'ont ja- 
mais plus d'cfprit qidil ne convient a des BM- • , 
gers d’en avoir : mais pour les nobles femitneus 
de vertu ^ de hienfaifance y qui ne faut pas 
interdits aux Bergers y la manière ajfiâueufe 
B" toushante dont il les rend, fait infiniment 
d'honneur à fon cecur. 

Xous les ouvrages de notre Auteur font écrits 
en profe mefnrée , ^enre particulier dont la lan- 
gue Allemande eft plus fvfceptihle qu une autre ; 
genre mitoyen entre les vers Ü* la prrfe com- 
mune ; genre qui a prefque toute îaifance de 
celle-ci, avec une bonne partie des agrémens 
de ceux - la : genre qui cft a M. Gefiiier fcul, ^ 

y en .quoi nont réujji aucuns de ceux qui 
ont voulu l’adopter d’après lui. 

Avant de finir , écrivant en un pays ou la .■ 
Poéfie eft timide dans fes fixions, je dois quel- 
ques mots au Public pour jiiftifier la manière 

dont 
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* flont la cataflrophe rfl amenée dans notre Poème. 
Le texte dit formellement que Caïn attira fon 
frere dans les champs (*), f/us prétexte de prt- 
menade ; quAbcl ayant accepté la partie^ 
Caïn le ttui: an lien que dans le Poème Al- 

lemand le meurtre iT Ahel paraît plutôt f effet 
d'une fureur ftthitCt qu'un ajfajjlnat prémé- 
dité, Un Hiftorien ferait inexcn fable en rapor- 
tant^ un fait configné dans l’PIifioire Sainte^ 
d'y faire! la moindre altération: tuais ^ comme 

Pa très -bien remarqué X Auteur lui- mhne dans 
fa Préface^ on ne tient pas tant rigueur a un 
Poète; pamee qu’on le regarde comme tm Ecri- 
vain fans conféqueucc en matière de faits ; vé- 
rité Jt reconnue que Xajfeinblage des faits dont 
un Poème efi cotnpofé s'appelle communément 
la Fable. L’HiJlorien efi l'efclave des faits; 
mais les faits font à la diferêtion dii Poète: il 

les 

(')î Dixitque Caïn ad Abel , fratrem fuum : 
Egrcdiamiir foras. Cumijue elTeiu in agix> 
confurrexit Caïn adverfus fratrem fuum 
Abel, & interfecic euin. Cenef. IV, 8. 



1 
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Us taille, la augmente ou Us diminue , fuivant 
fuj'age qtPil prétend en faire. Le' nôtre avoit 
bcjoiii que Cain parût moins méehant qu’il 
fieji dans lu Bible, pour iutcrejj'er la pitié en 
fa faveur, if montrer Us rejfources que peut 
ttonver un coupable dans la miférkorde 
divine. 

Pour revenir à ma Tradu&ion, je crois bien 
être rcjié quelquefois au ■ dejjous de la beauté 
de l’engin ali je ferais U premier Traduéteur 
à qui cebi ne ferait pas anivê. La langue 
Allemande a des liardiejfes que non - feulement 
je ne pouvais pas , mais que je ne devais pas 
même rendre en François. Il m'a donc fallu en 
quelques endroits affaiblir Us images, en 'fioi- 
fijjant h dcjjrin des e^prefjons moins énergie 
ques. y ai tâché feulement de racheter ces lé- 
gères altérations par des compenj'atious , de ma- 
niéré que la fomme des beautés frit h peu pr^s 
la même dans Us deux langues. • Ai -je rétiff i^ 
On en jugera l’original a la main. 

LA 

4 
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LA MORT 

D’ A B E L, 

POÈME. 

■ ■ ■ I ' J ■'■ .Jfg ■■■ L".3." ■^.■y J..!.i_l- il__ ^ 

CHANT PREMIER. 

J e voudrois chanter en Vers fublimes les avan- 
tures de nos premiers parens après leur 
tride chiite, & célébrer celui qui le premier 
rendit fa poudiére à la terre, immolé par la fureur 
de fon frère. Repofe-toi déformais r^ux chalu- 
meau avec lequel je chantois autrefois l^agréable 
fimplicité & les mœurs de l’homme champêtre. 
Viens i mon fecours, noble Enthoufiafme , qui 
remplis l’ame du Poète rêvant feul, dans une 
paifiblc retraite, ou dans l’obfeurité des bois, « 
ou prés d’une fontaine bordée d’arbrilTeaux , tan- 
dis que durant le filence de la nuit la lune 
éclaire le \nonde de fon pâle flambeau. Dès 
que le faint tranfport s’empare de lui, fon ima- 
gination prend un eflbr vigoureux, & traverfant 
d’un vol hardi la région des fubftances créées, ' 
elle pénètre jufques dans l’Empire éloigné du 
poflible; elle découvre par -tout le raerveilleOx 

A qui 
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\ 

qui faifit, & le beau qui enchante. Chargée de 
riches, thréfors , elle revient conltruire & arran- 
ger fes divers matériaux, pendant que la raifoi» 
œconomc , combinant tout , en règle l’ufage. 
C’eil celle-ci qui choifit & rejette, n’admettant 
que ce qui forme des rapports harmoniques. 
Tandis que cette noble ardeur trompe les veil- 
les du Poète , les heures , les précieufes heures 
lui échappent rapidement. O digne occupation 
des grandes âmes! Conftance louable, que de 
veiller au Chant noûurne de la cig-ale, jufqu’au 
lever *de l’ étoile du matin , pour s’acquérir 
l’ellime & l’amour de ceux, dont le goût épuré 
fait prifer chaque beauté , & pour exciter des 
fentimens de vertu dans les cœurs fenfibles. Il 
cft bien jufte que la pollérité honore & couronne 
' l’Urne d’un Poète qui a confacré fes talens auK 
} mœurs & Ji l’innocence. Son nom ne périra' 
point. Sa réputation eft toujours floriffante, 
pendant que les trophées d’un Conquérant pour- 
riflent dans la pouffiere, & que le maufolée fu- 
perbe d’un Prince fans mérite, vieillit ignoré au 
milieu d’un défert, parmi les buiflbns d’épines, 
couvert d’une moulFe grisâtre, fur laquelle le 
voyageur égaré ne fe repofe que rarement. Il 
eft vrai que peu de ceux qui ont entrepris de 
■ chan- 
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• 

chanter ces dignes objets, ont obtenu de la na- 
Aire le don de les bien chanter. Mais c’eft déjà un 
effort louable , de l’avoir tenté. J’y conftcre mes t 

promenades folitaires, & tous mes inftans de loifir. 

Les heures paifibles ramenoient l’aurore au 
teint de rofe, & rabattoient les vapeurs de la 
nuit fin- la terre ombragée; le foleil dardant fes 
premiers rayons de derrière les noirs cèdres de 
la montagne , teignoit d’un pourpre étincellant , 
les nuées qui nageoient dans le vague des airs 
encore foiblement éclairés : lorfqu’Abel & fa bien- 
aimée Thirza fortirent de leur cabane pour fe 
rendre fous le prochain berceau, tiffu de jafmiu 
& de rofes entrelacées. L’amour le plus tendre 
& la vertu la plus pure répandoient un doux 
fouris dans les beaux yeux bleus de Thirza, & ^ ( 

des grâces attrayantes fur l’incarnat de fes joues; 
pendant' que les ondes de fa ^londe chevelure ' 
defcendüient fur fon cou d’albâtre, ou fe jouant 
fur fes épaules, ornoient fa taille fine & déliée; 
c’eft ainfi qu’elle marchoit à côté d’Abel. Le 

front élevé du jeune homme étoit ombragé par 

% 

les boucles de fes cheveux bruns, qui ne paf> 
foient pas fes épaules. Un air de réflexion & 
de penlee fe méloit agréablement à la férénité 
de fes regards ; il marchoit avec cette grâce eifée 

A 2 qu’a 

* 
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qu’a un Ange , lorfqu'il s’enveloppe dans un corpt 
opaque pour fe rendre villble aux mortels; 8t 
que chargé d’un bon melTage de la part du 
Seigneur, il doit apparoître à quelque homme 
pieux qui implore le ciel dans la folitude. Il 
eft à la vérité, voilé d’un corps de forme 
humaine : mais le voile eft d’une beauté fi ra- 
viflante , qu’on voit à travers briller l’Ange. 
Thirza le regarda avec un tendre fouris, en lui 
difant: O mon bien 'aimé, maintenant que les 
oifeaux fe réveillent pour le chant du matin, 
chante>moi, je te prie , le nouveau Cantique que tu 
fis hier aux pâturages. Qu’y a-t-il de plus gra- 
cieux que de louer le Seigneur par des chants? 
Oh quand tu chantes, mon cœur plein d’un (kint 
tranfport en palpite. Rien ne me charme com- 
me de t’entendre exprimer en termes propres, 
fTes fentimens que j’éprouvois, mais que je ne 
pouvois pas rendre. Abel lui répondit en l’em- 
braflant: O ma Thirza, ce que ta belle bouche 
demande va t’étre accordé. Dès que je lis ton 
défit dans tes yeux , je m’emprefle de le remplir. 
Afteyons - nous fur cette tendre moufte , & je 
chanterai le Cantique. Ils s’afiirent l’un â côté 
de l’autre dans le berceau aromatique, dont le 
foleil du matirr doroit l’entrée, & Abel • com- 
mença ainfi fon Cantique. Reti- 
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Rcure*toi, ô fommeil, des yeux de tous les 
Etres; fuyez fonges volages. La* raifon com- 
mence àreparoître, & rend la clarté à l’ame, 
ainfi que le folcil du matin rend la lumière aux 
campagnes. Nous te faluons, aimable foleil, toi* 
qui parois derrière les cédrès; tu répands les 
charmes fur toute la nature, & chaque beauté 
vient nous fourire avec des grâces rajeunies. , 

Retire-toi, ô fommeil, des yeux de tous les 
Etres; fuyez fonges volages vers les ombres de 

s 

la nuit. Où font -elles les ombres de la nuit? ' 
Elles fe font retirées dans le fond des forêts & 
dans les antres des rochers pour nous y attendre; 
nous les y trouverons dans d’épais berceaux avec 
une fraicheur récréative pendant l’ardeur du mi- 
di. Là -bas où le matin a réveillé l’aigle le pre- 
mier, là -bas fur les femmets éclatans des ro- ' 
chers & fur les fronts brillans des montagnes, 
quelles exhalaifons fe mêlent à l’air ferein du 
matin, ainfi que la fumée des holocauftes s’élève 
de deflùs l’Autel! C’eft la nature qui célèbre 
l’ouverture du jour, Sc qui fait au Dieu Créateur 
des facrifices d’aélions de grâces. Chaque créa- 
ture doi^le louer, lui qui produit & qui con- 
ferve tout; c’eft pour le louer que les fleurs 
naiffantes exhalent dès le point du jour leurs par- 

A ) iùms 
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fums odorans; c’eft pour lui que les chœurs di- 
vers des oifeaux ch.intent du haut des airs, ou 
du foinmet des arbres, J. la vue du foleil levant; 
t’eft pour r honorer que le lion fort de fa ca- 
verne, 8c fait retentir les déferts de fes terribles 

, i 

rugilTemens. Loue , 6 mon aine , le Dieu Créa- 
teur & Confervateur ! Que le Cantique des hom- 
mes s’élève vers toi. Seigneur, avant ceux des 
autres créatures; que l’homme te loue , pendant 
que les oifeaux fommeillent encore fur les foin- 
mets & dans les bocages. Que mes chants foli- 
' taircs les préviennent dès la paiflance du cré- v 
pufcule, & invitent tout ce qui exifte ü louer 
le Créateur! O que ta création elt magnifique! 
tu nous y développes gracieufement les vues de 
ta fagefie & de ta bonté. Chacun de mes fens 
puife des tranfports dans cette mer infinie de 
beautés, & les fait couler à mon ame ravie. 
Comment poun-a- t-elle te balbutier fes louan- 
ges? Qu’eft-ce qui t’a obligé, ô Tout -puifiant, * 
de fortir du facré filence qui environnoit ton 
thrône ; d’appeller des Etres du néant , & de 
tirer cet univers immenfe de la nuit? Ce fut ta 
bonté infinie ; tu voulois faire naître §c rendre 
heureux des Etres hors de toi. O toi matin, 
quand le foleil, dégagé des vapeurs de Thorifon, 

, chaiTe 

î t 
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chafTe lâ nuit devant fes pas, quand enfuite la 
nature brille d’uns beauté rajeunie , & que tou* 
tes les créatures qui ctoient livrées au foitimeil, 
fc réveillent pour tes louanges; alors tu ès pour 
* moi une vive image de la création. Tu me peins 
ce premier matin oû le Créateur étoit porte au- 
delTus de la terre naifTante. Un vafte filence 
régnoit fur la furface inhabitée de notre terre: 
lorfque le Créateur fit entendre fa voix; aulTi- 
tôt une armée infiniment variée en beautés, 

I 

s’élance dans les airs, portée fur des ailes bigar- 
rées , ou cherche les ombres des forêts : fon chant 
perçant retentit à travers les bois étonnés , & l’air 
bruyant répète les louanges du Créateur Même 
prodige lorfqu’il fut porté de nouveau au-defius 
de la terre, & qu’il y appella les animaux. Il 
fit entendre fa voix: auffitôt les mottes fe dé- 
veloppant, formèrent des figures innombrables'; 
la terre animée fe mit à fauter fur la verte prai- 
rie, fous la forme d’un cheval vif qui fecoue fa 
crinière en henniffant; moitié terre encore, & 
moitié animal, le fort lion impatient de fe dé- 
gager, effaya fes premiers rugiffemens; plus loin 
s’agitoit une colline, & la voilà qui s’avance 
d’elle - même devenue Eléphant ; ainfi des voix 
innombrables s’élevèrent tout - à - coup vers le 
A 4 * Créa- 
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Créateur. C'eft ainfi « grand Dieu , qué tu tires 
chaque matin tes créatures de leur fommeil iniag* 
du néant ; elles fe réveillent & fe voyant envi- 
ronnées des thréfors de ta bonté, elles chantent 
unanimement ta gloire. Un jour viendra, (czr» 
l’avenir fe découvre à mes yeux) où l’efpécc hu- 
maine étant répandue par toute la terre, tu au- 
ras des Autels fur chaque colline, & quand le 
foleil du matin réveillera les Nations, les Hym- 
nes & les Cantiques retentiront dans tous les 
eoins de la terre , depuis l'orient jufqu’à l'occident. 

Ainfi chanta Abel aflls à côté de fa bien-aimée, 
qui ravie par un tranfport religieux , fembloit en- 
core écouter lorfqu’il eut fini. Alors lui ayant 
paflè fes bras de lis autour des reins, elle le re- 
garda tendrement , en lui difanti O mon bien- 
aimé, comme tes chants élèvent mon tme vers 
Dieu! O mon bien -aimé, non -feulement tes 
tendres foins protègent mon corps plus foible 
que le tien; mais mon ame même prend l'eflbr 
fous ta direûion. Quand elle s’égare de fon 
fentier, quand elle ne voit plus que de l'obfcu- 
rité autour d’elle & qu'elle tombe dans un faint 
étonnement; alors tu la* foûtiens, tu écartes les 
nuages, & tu convertis fa furprife en admiration 
& en cnthoufiafme. Hélas combien de fois n*ai-je 

pas 
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pas rendu grâces à la bonté éternelle ! 

A chaque heure je la remercie avec des larmes 
de joie, de ce qu’elle t*a créé pour moi, âc 
moi pour toi: d’accord en tout zi que l’ame 
peut penfer & ce que le cœur peut defirer, nous 
femmes faits l’Un pour l’autre. 

Tandis qu’elle parloit, le tendre amour verfoit des 
grâces inexprimables fur chaque parole & fur chaque 
gelle. >Abel ne lui répondit point : mais les larmes 
de joie qui coulèrent fur fes joues , tandis qu’il la 
regardoit tendrement la ferroit contre fon fein, 
expriinoient mieux fes fentimens que n’euflent pu 
faire des paroles. Hélas! telle eft la félicité de 
l’homme, lorfqu’encore content du nécelTaire, il 
ne demandoit â la terre que les fruits ■ qu’elle lui 
accordoit libéralement, lorfqu’il n’imploroit le ciel 
que pour la vertu & la famé. Son méconten* 
tentent n’avoit pas encore multiplié ces vœux in« 
fatiables, qui enfantèrent des befoins fans nombre, 
& qui enfevelirent fon bonheur fous des maux 
éclatans. Que leur falloir -il alors pour être unis 
par les plus heureux liens, que de l’amour, de 
la vertu & des charmes? Au lieu qu’à préfent, 
malheur helas trop fréquent! des amans vertueux 
que le ciel avoir formés l’un pour l’autre, fe 
confument en regrets, fans efpérance de pouvoir 
A î jamais 
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jamais s’unir enfemble; ou parce que l’Indigence 
menace leurs jours de difette & de inilère, ou 
parce que l’orgueil & la faufle ambition des pa- 
rens tiaverfcnt tyranniquement leur amour. 

Les deux époux étoient encore aiïis, lorfqu’A- 
dam & Eve entrèrent. Ils avoient écouté devant 
le berceau le Cantique d’Abel & les difeours 
amoureux de Thirza. Ils embralîèrent tendre- 
ment leurs enfans; leur bonheur & leur venu 
répandirent fur leurs joues les fymboles de la 
plus* vive joie que l’amour paternel puiflTe faire 
goûter à des parens fatisfaits. Mehala l’époufe 
de Caïn, avoir fuivi jufqu’au berceau les traces 
de fa mère; le chagrin que lui caufoit l’humeur 
altière & emportée de fon époux, avoir imprimé 
à fon front un air férieux. Une douce langueur 
étoit peinte dans fes yeux noirs, & la pâleur 
couvroit fes joues qu’accompagnoient des boucles 
rembrunies. Elle avoir pleuré à côté du feuil- 
lage , 'pendant le temps que Thirza embralToit 
fon époux &/lui exprimoit la joie qu’elle 'avoir 
d’être créée pour lui: mais ayant elTuyé les lar- 
mes de fes joues, elle entra avec un fouris gra- 
cieux fous le berceau, & falua avec une tendre 
affeèlion fon frere & fa feeur. A cette même 
heure Caïn pafla devant le berceau, il avoir auffi 

enten- 
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entendu le chant d’Abel ; il avoir vu avec quelle 
tendreffe leur père commun l’avoit cmbraffé ; il 
Isnça des regards furieux fur le 'berceau, & dit: 
Comme ils s’embraflent , parce qu’il a chanté je 
ne fai quelle chanfon! Il fait bien de compofer 
des chanfons, & de les fredonner pour s’empê- 
cher de dormir, quand il eft fans rien faire alTis 
i l’ombre, près de fon troupeau. Pour moi, 
brûlé par l’ardeur du foleil, il ne me refte dans 
mes rudes travaux, ni temps, ni courage pour 
chanter. Qu.rnd j’ai fupportê bien* des fatigues 
pendant le jour, mes membres lalTés demandent 
le repos, & dès le matin le travail m’attend 
dans les champs. Pour ce beau jeune homme, 

délicat & oifif , qui mourroit s’il fupportoit 
un feul jour mes travaux , il eft fans cefte 
baigné de leurs larmes, ils paftent 'leur vie 
ü l’embrafler. Je hais ces tendrefles effémi- 
nées, mais aulii n’en fuis - je point in- 

commoflc, quoique je cultive la terre ingrate 

pendant toiite l’ardeur du jour. Comme 

elles coulent leurs larmes do joie! 

Ces mots dits, il continua de marcher vers fcs 
champs. On l’avoit entendu dans le berceau. 
Mchala devenue encore plus pâle, fc laifta tom- 
ber à côté de Thirza en pleurant amèrement, & 

Evî 
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Eve appuyée languifTament fur fon épeux, pleurs 
ftufll de la dureté de fon premier né. Cepen* 
dant Abel leur Æt: O mes cbers parens, je vais 
aux champs trouver mon frère, rembrafier ami- 
calement; je vais lui dire tout ce que l’amour 
fraternel peut infpirer, je vais le- tenir ferré dans 
mas bras jufqu’à ce qu’il me promette d’abjurer 
toute aigreur, jufqu’à ce qu’il nie promette de 
m’aimer. Hélas! j’ai fondé le fond de mon ame, 
je l’ai interrogée pour favoir par quelle voie je 
pourrois gaj^er l’amour de mon frère, & me 
frayer le chemin de fon cœur. J’ai réulR quel- 
quefois, j’ai rallumé fon amour éteint: mais hé- 
las ! , le chagrin & le mécontentent au front 
farouche , revenoient bien - tôt éteindre ce feu 
nailTant , & étouffer fa fainte flamme. 

Le père lui répondit confterné: Je veux, mon 
cher fils, je veux moi- même l’aller trouver aux 
champs. Hélas, je lui dirai tout ce que mon 
amour paternel , tout ce que la raifdn ,me 
pourront fuggérer. Caïn! Caïn! ah que tu 
remplis mon ame de foucis cuifans! Les paf- 
fions peuvent - elles exciter dans l’arae du pécheur 
un tumulte fi terrible, & en arracher tout fen- 
timent de bienfaifance & de vertu! Ah mal- 
heureux que je fuis! quels fombres preflfentiments 
- tccom- 





accompagnent les regards que je hazarde dans 
l’aveniv fur mes derniers neveux? O péché, 
péché delhméleur! quelle funelle défolarion tn ré« 
pands dans l’ame des mortels ! Ainlt parla Adam, 
& fortant du berceau, enfeveli dans une profon- 
de méditation, il alla aux champs trouver fon 
premier né. Caïn le voyant venir à lui, inter- 
rompit fon travail & lui parla ainfi; Quel air 
(erieux , mon pere ! ce n’eft pas avec ie front 
févère que tu viens d’embraflèr mon frère; déjà 
je lis le reproche dans tes yeux. 

Tu le lis, lui dit Adam, après lui avoir don- 
né le falut paternel, tu le lis dans mes yeux; ttt 
fais donc que tu le mérites? Oui, Caïn, tu mé- 
rites des reproches , c’ell le chagrin , c'efl la dou- 
leur amire dont tu abreuves l’ame de ton père, 
qui me conduifent auprès de toi. 

Et non pas l’amour, interrompit Caïn, ce fen- 
timent eft réfervé pour Abel. , 

C’eft aulfi l’amour, Caïn, lui répondit Adamt 
le ciel m’en elt témbin ; ces larmes, ces chagrins, 
ces foucis inquiets qui m’agitent, & qui agitent aufli 
celle qui t’a enfanté avec doiileur, font les effets de 
l’amour le plus affeéhieux; c’eft ce même amour qui 
ebfcurcit nos jours par l’affliiftion , & nous fait paf- 
f«r les nuits à gémir fans relâche. O Caïn, Caïn ! 

fl m 
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fl tu nous aimois, ton foin le plus tendre feroit 
d’elFuyer nos larmes, & d’écarter l’horreur téné- 

breufc qui couvre nos jours. Ah! fi tu confer- 

» 

vcs encore dans ton cœur du refpeél pour le Touc- 
puilfant, qui voit dans l’intérieur; fi la moindre 
étincelle d’amour filial brûle encore dans ton cœur; 
je te conjure par ce refpeél, par cet amour, 
rends - nous notre repos , rends - nous notre joie 
éteinte* ne nourris pas plus long -temps cette 
fombre humeur, & cette haine invétérée contre 
un frère qui t’aime, & qui fait tous fes efforts 
pour anacher de ton ame cette yvraie qui l’in- 
feélc. O Caïn! ce qui te fâche, ce qui excite 
cette violente tempête dans ton ame, ce fontccs 
larmes de joie que nous infpire fa vçrtu fans ta- 
che. ^cs Anges qui nous environnent applau- 
dilfent à chaque bonne aéüon qu’ils contemplent, 
& le Tout - puiffant du haut des deux les voit 
avec une gracieufg complaifance. Voudrois-tu 
changer la nature invariable de ce qui eft beau 
& bon? Nous ne le pouvons pas; & quand 
nous le pourrions , Caïn , quelle trifte faculté que 
de pouvoir réfilter à cette noble joie , à ces dou* 
ces imprefiions qui entraînent notre ame dans le 
ravilTemcnt! Un orage noélurne, un tonnerre 
furieux ne répandent point fur les joues un fou- 

ris 



- . - • ] 
DIgitized by Google 




iU gracieux ; l’agitation de l’ame, & le tumulte des 
paflicns ne font pas germer la joie dans le cœur. 

Caïn répondit: Serai • je donc éternellement 
perlccuté''p'ir ces fâcheux reproches? Si l’agré- 
able fouris n’eft pas toujours peint fur mes levres, 
ou fl des larmes de teudrefle ne coulent *pas tou- 
jours fur mes joues, pourquoi donc imputer ma 
gravité mâle à des vices déteftables? Né d’un 
cerailère plus viril, j’ai toujours choifi les entre- 
prifcs les plus hardies, & les travaux les plus lu- 
des, & je ne puis pas commander au (crieux 
empreint fur mon front de fe réfoudre en lar- 
mes de tendrefle, ou de fe changer en fouris. 
L’aigle n’a pas coutume de gémir comme la ten- 
dre colombe. 

Adam lui répondit avec une majeftueufe gra- 
vité: Tu te trompes toi -même, tu te caches 
füigneufement d’affreux fentimens, que tu ferois 
mieux d’étouffer. O Caïn , ce n’ell pas une mâle 
gravité qui eft empreinte fur ton front, c’elt le 
chagrin, c’eft le mécontement qui fe découvre 
dans toutes tes afrions; ces paffions ont répandu 
un nuage épais fur tout ce qui t’environne. 
C’eft U ce qui te fait murmurer entre tes dents 
durant les travaux de la journée ; c’eft là ce qui 
te donne contre nous cette humeur chagrine qui 
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te ronge. Que faut 'il pour te fatisfaire? parle, 
nous le ferons. Ah , fi nous pouvions rendre tes 
Jours fereins comme une belle matinée du prin- 
tems, nos vœux les plus ardens feroient accom- 
plis. Mais Caïn, à quoi en veut ton inquiétude 
violenter Toutes les fourccs du bonheur ne te 
font -elles pas ouvertes? La nature en(ière ne 
t’offre - 1 - elle pas toutes fes beautés? Tout ce 
- qui eft bon, utile, agréable, tout ce que peu- 
vent produire à notre avantage, la nature, refprit 
& la vertu , ne t’elt • il pas offert comme à nous ? 
Mais tu négliges tous les biens fans en jouir, 6c 
après cela tu te plains de la milère. £11 -ce que 
tu ferois mécontent de la portion de bonheur que 
l’indulgence divine a bien voulu laiffer à l’homme 
déchu? Envierois-tu le fort des Anges? Sache 
que des Anges ont pû être mécontens ; il voulu- 
rent être des Dieux , & perdirent le ciel. £11- ce 
que tu murmurerois contre la conduite du Créa- 
teur , par rapport au pécheur ? Quoi ! tandis que 
raffemblage général des Etres créés loue fon 
Créateur, un mortel tiré de la fange, un ver- 
tuilfeau ofe- lever la tête de fa poulTiere , & mur- 
murer contre celui dont la fagelTe infinie gou- 
verne les cieux , aux yeux de qui ' tout le laby- 
rinthe de notre dellin eft ouvert; qui connoît ce 

qui 
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•qui eft, ce qui fera, & qui fait comment le mal di- 
Ih-ibué fàgement fur la terre y doit faire fleurir 
le bien. O mon fils , de la gaieté dans l’ame ; 
mon cher fils, que le mécontement & le chagrin 
ne troublent plus tes penfées, n’obfcurciflènt point 
tes regsrds, & te laiflent voir d’un œil fercin 
tous les plaifirs innocens que la nature te prépare. 

Qu’ai -je à faire de ces exhortations, dit Caïn, 
en détournant un front fourcilleux? Ne le 
fai -je pas bien, que fi je pouvois être gai, tout 
ce qui m’environne feroit riant comme une belle 
aurore? Mais puis -je commander à l’orage de 
n’être point furieux, & au torrent impétueux de 
refter paifible? Je fuis né de la femme, & dès 
mon origine condamné au malheur; le Seigneur 
a verfé fur moi fa plus grande coupe de malé- 
diélion; les fources de plaifir & de bonheur oû 
vous puifez ne coulent pas pour moi. 

Cependant des pleurs inondojent le vifage du 
pere. Hélas! mon fils, oui fans doute il n’elt 
que trop vrai, la malédiftion divine a frappé tous 
ceux qui font nés de la femme : mais, mon bien- 
aimé, le Seigneur auroit-il verlc plus de malé- 
di£Hon fur la naifiance du premier né , qu’il n’en 
a verle fur nous, lorfque nous avons pêché? 
Non, il ne l’a pas fait, ni pû faire, ce Dieu ' 

B , infi- 

S ' 

. \ ’ 



‘ Digilized by Google 




18 LA MORT EfABEL, 
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infiniment bon. Non Caïn, tu n’es pas né pour 
la raifère; le Seigneur n'appelle aucune créature 
du néant, pour qu’elle foit malheureufe. Il eft 
vrai que rhoniine par & faute peut être malheu- 
reux, qu’il peut ne pas favoir jouir, & fe faire 
de la vie un fupplice. Quand fa raifon fuc- 
combe aux attaques des pallions impétueufes , à 
la cupidité, aux defirs criminels, il devient mi- 
férable, & tout ce qui étoit bon de fa nature 
lui tourne en poifon. Tu ne peux pas comman- 
der à l’orage de n’étre pas furieux, & au tor- 
rent impétueux de relier paifible : mais tu peux 
dégager ta raifon 4es nuages qui l’obfcurcilTent, 
& rendre la clarté -à ton ame ; alors elle com- 
mandera impérieufement à ces pafllons qui la 
gourmandent, elle modérera la cupidité, ira fouil- 
ler au fond de ton ame ; tous tes fentimens mis 
au creufet feront épurés ; les vains fouhaits & les 
defirs impurs difparoîtront comme les brouillards 
du matin difparoilTent devant le foleil. J’ai vu, 
Caïn , avant ces temps - ci , j’ai vu des larmes de 
joie fur tes joues ; la joye fe répandoit fur toute 
ton ame; quand ta raifon approuvoit tes allions ver- 
tueufes. Parle toi - même , Caïn : n’étois - tu pas 
heureux alors? Ton ame n’étoit • elle pas alors 
comme le pur azur des deux fans taches & fans 

nua- 
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nuag«s? Rapelle à toi, ce rayon de la Divinité, 
cette faine vaifon, ,dire£lrice des mœurs? & la 
vertu, fa compagne’inféparable , ramènera la joie 
dans ton aine, en y ramenant le bonheur. O 
mon cher fils, écoute mes exhortations! La pre- 
mière -chofe que te commande ta* raifon remife 
dans fes droits, c’ell d’aller embrafler i;on frere. 
Comme fa joie s’épanchera en lanr-es ! avec 
quelle tendreffe il te ferrera contre fa poitrine! 

J e l’embraflerai , mon pere , reprit Caïn , quand 
je ferai de retour des champs? maintenant l’ou- 
vrage m’appelle. Je l’embrafierai : mais ... de m» 
vie, mon aine, qui e(l née forte & mâle, ne s’ac- 
coutumera à cette mollefie efféminée, qui vous le 
rend fi cher, & qui vous arrache tant de larmes de 
joie; à cette mollefle qui a attiré fur nous tous la 
malédiftion, lorfque dans le paradis tu te laifias ga- 
gner trop facilement par quelques larmes. 

Mais que fate-je, miférable? Eft - ce que je 
m’échapperois en reproches? Non, mon pere, 
je t’honore , ô mon pere , & je me taisi Ainfi 
parla Caïn , & s’en retourna â fon travail. 

Adam étoit reftê immobile, pleurant amère- 
ment, & levant les maihs vers le ciel. Ah Caïn, 
Caïn, lui cria -t- il en s’en allant, je les ai mé- 

B % rités, 
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rites, hélas! ces fanglans reproches. Mais ne 
devois-tu pas épargner ton pere, & t’interdire ce 
blâme outrageant, qui ébranle mon ame comme 
un tonnerre? Ah malheureux que je fuis! C’eft 
ainfi, (car je le preffens déjà) c’eft ainfi que 
mes derniers neveux, quand ils fe traîneront dans 
la fange du péché , & que le châtiment inlepa- 
raljle du crime , fe fera fentir dans toute fa, ri- 
gueur, s’élèveront contre ma pouftiere, & mau- 
diront le premier pécheur! Ainft parla Adam, 
en fe retirant des champs, contrifté, la face pen- 
chée contre terre. De temps en temps feulement 
il levoit les yeux au ciel, en gémiflant tout haut, 
& portoit fes deux mains jointes au - deflus de 
fa tête. Caïn le regardoit, & s’écria, pénétré de 
douleur â fon tour: Comme il leve triftement 
les mains vers le ciel! comme il fe lamente.' 
comme il gémit ! Je lui ai fait des repro- 
ches infultans, à 'ce bon pere! Oû m’em- 

porte mon aveugle rage? Un enfer déchire mes 
entrailles! Ah malheureux que je fnU ! je porte 
une horreur COnrinuçUe dans leur ame ; j’empoi- 
fonne , je détruis tous leurs plaifirs. • Je ne fuis 
pas digne d’habiter parmi les hommes, je de- 
vroi's demeurer parmi les monftres fauvages , . qui 
exercent brutalement leur fureur dans les déferts. 

Le 
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* 

Le voilà déjà loin de moi , & je l’entens encôVA 
gémir. Comme il chiuicelle , accablé par la dou- 
leur! Si je courois aprè» lui? Si j’allok 

embvalTer Tes genoux , & lui demander ma grâce 

par ce qu'il y a de plus facré ? Oui , je le ^ 

vois bien, mon malheur ne vient point du de- 
hors; c’eft dans mon propre coeur, foible & mal 
gardé, que s’élèvent ces noirs orages qui fou- 
droyent tous mes plaifirs & les leurs. Revenez, 

6 raifon, ô vertu! triomphez des paflTions fou- 
gueufes, qui vous ofFufquent, & éteignez cet 
enfer qui déchire mon ame ! Voilü mon pere 
arrêté là -bas, comme fans fentiment, les mains 
levées au - delTus de fa tête , il paroît implorer le 
ciel. Je cours me jetter à fes pieds, 6 mifé- 
rable que je fuis ! 

'Et fans délai Caïn courut à fon pere , qui ap- 
puyé fans force contre une fouche , révoit trifte- 
ment, & pleuroit les yeux baillés vers la terre. 
Toute l’ame du hls fut ébranlée à cette vûe, il 
fe jctta fur la poulTiere devant lui, embralTa fes 
genoux, un torrent de larmes fortit de fes yeux, 
il leva fes regards fur fon pere en lui difant: 

Pardonne - moi , ô mon pere ! encore ne fuis- 

je pas digne de t’appeller mon pere, je mérite 
que tu te détournes de moi avec horreur. Mais, 
t B } vois 
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vois les lannes de mon repentir, vois mes re- 
grets & me pardonne. Miftrable que je fuis ! 
i’étois fourd i tes exhortations, mais, ô mon 
pere! lorfque tu t’en retournois en pleurant, les 
mains levées vers le ciel, un frémiirement a faili ‘ 
mon aine & l’a éclairée d’un trait fubit ; je 
viens à préfent — ; je viens pleurer devant toi. 
Vois toute ma didbrmité : mais vois aulTi ma 

défolation , je demande humblement pardon , ô 
mon pere , à Dieu , à toi - même , A mon frere, 
à tous ceux que j’ai ofFenfés. 

Leve - toi , mon fils , leve - toi , que je t’em- 
braffe, dit le pere en fanglottant & le ferrant 
tffcêlueufement contre fa poitrine. Celui qui ha- 
bite dans le ciel voit avec une bénigne com- 
plaifance ces larmes que tu verfes. Mon fils, 
mon bien - aimé , embrafie - moi. — Oh que mon 
chagrin s’eft rapidement converti en joie! Heure 
folemnelle, heure A jamais bénie, dans laquelle 
mon fils, mon premier né, nous rend la paix, 
dans laquelle il m’embraffe avec des larmes d’at- 
tendriffement. EmbralTe - moi encore , foutiens- 
moi, mon fils, la joie me fait chaneeler; mais 
ne différons pas, mon bien -aimé, allons trouver 
ton frere, qu’il t’embrafie aufll. 

Ils 
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Ils alloient trouver le frere aux pâturages, 
lorfqu’Abel, à côté de fa mere, avec Mehala & 
Thirza , fortit des bocages. Ils avoi^nc fuivi fc- 
oétement Adam', pour écouter leur entretien , 11 
intérelTant pour toute la famille. Abel vole J 
bras ouverts au devant de Caïn , le preflè en 
pleurant fans pouvoir exprimer fes tranfports. 
Mon frere, mon frere, dit -il, d’une voix entre- 
coupée par fes fanglots, & tu m’aimes! ah fais, 
fais que je l’entende de ta bouche! tu m’aj- 
mes — ô joie inexprimable! " l ' 

Oui mon frere, je t’aime, répondit -Caïn en 
rembralFant ; peux - tu. — Pouvez - vous tous 
oublier mes offenfes, me pardonner d’avoir 11 
long - temps chalTé le repos loin de vous , & ré- 

N 

pandu fur vos jours l’alfliélioh & la douleur? 
Mon ame comme un éclair s’eft dégagée de cet- 
te obfcurité & a dilîlpc cette tempête furieufe. 
Cette herbe maudite qui étouftbit dans mon fein 
le germe du bien, cft foulée à mes pieds, & 
ne fe-relevera jamais. Pardonne - moi , mon fre- 
re, & garde-toi de jetter la vue dans la fune- 
fte obfcurité du palTé: 

» 

Abel repartit vivement, en rembralTant avec 
un nouveau tranfport,de tendrelTe : Non jamais, 
ni toi non plus, mon bien -aimé; lailTons le palTé. 

B 4 Quoi 
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Quoi nous n’oublierions pas le chagrin d’un fonge 
léger du matin, quand nous nous éveillons pour 
goûter un bonheur afTuré, & que des tonens de 
joie nous environnent! Ah Caïn, que ne puis- 
je t’exprimer ma joie, la moitié de mes trans- 
ports! je perds la voix, je pleure, je te ferre 
conti’e ma poitrine, & pleure encore. 

Pendant que les freres Vrfmbraffoient, Eve té- 
moin de cette fcène fi touchante , fondoit en lar- 
mes; & lorfque les l'anglots un peu modérés 
eurent fait place à la voix: Non, mes enfans, 

dit -elle; non, mes bien -aimés, depuis que j’ai 
entendu pour la première fois le doux nom de 
mere des levres de mon premier né, jamais je 
n’ai fenti une joie fi vive. Il me femble que de 
lourdes montagnes fe foienc écroulées tout- à -coup 
de deffus ma tête, tant je me fens légère & dé- 
chargée du poids des ennuis qui m’accabloient. 
Toutes les heures vont m’être déformais riantes 
& agréables. La joie & la concorde font au 
milieu de ceux qui repofoient dans mon flanc, 
qui ont fucé mes mamelles. Oui, me voici fem- 
blable à une vigne féconde qui porte de doux 
raifms : le pafFant bénit cette vigne de ce qu’elle 
porte de fl doux fruits. Embraflez - vous , mes 
1 enfans , embraflez • moi , que je baife chaque larme 
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répandue fur vos joues , ces pleurs pvécieufes- 
que l’amour fraternel a fait couler. Elle dit, 
& remplie d’un tranfport inexprimable, elle em- 
brafTa fcs fils. Elle embrafla audi Mehala & 

C 

Thirza, & de nouvelles larmes accompagnèrent 
encore ces nouveaux embralTemens. Alors l’é- 
poufe de Caïn dit à fa fœur avec un foupir de 
joie! Ah ma bien- aimée! ah quelles délices! 
que ce jour foit un jour folemnel! Viens cueil- 
lir les plus belles fleurs pour les répandre fur la 
table dans le berceau; allons choifir les meil- 
leurs fruits que portent nos arbres & nos arbu- 
ftcs; Que ce jour foit pour nous un jour de 
délices, qu’il s'écoule dans de doux tranfports. 
Elles fe hâtèrent d’aller dépouiller les arbres & les 
fertiles efpaliers; la joie leur prétoit des ailes. 

Caïn & Abel fe tenant la main , & près d’eux 
Adam & Eve, enyvrés d’une fatisfailion parfaite, 
s’avançoient enfemble vers la colline. Lorfqu’ils 
y arrivèrent, les fœars avoicnt déjà paré la table 
du berceau de divers fruits, entremêles de fleurs 
odorantes, mélange délicieux d’éclat, de couleurs, 
& d’odeurs fuaves. Ils s’aflàrent pour ce, repas 
délicieux: la joie, la gaieté, les doux entretiens 
amenèrent rapidement la fraîche foiréc. 

B 5 LA 
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C'H A N T SECOND. 

T andis que la première famille du monde 
goûtoit une joie pure dans le berceau, le 
pere des hommes prit la parole en ces ter- 
mes : Vous fentez à prefent, ô mes enfans, 

quelle ferénitc fe rcper.d dans notre ame après 
une bonne aftion , vous fentez qu’on n’cR heu- 
reux véritablement que quand on eft vertueux. 
Par la vertu nous nous égalons aux purs efprits; 
nous nous portons pour ainfi dire dans le ciel; 
tandis qu’au contraire fi nous nous lailFons fub- 
juguer par la pafHon , elle nous dégrade , & nous 
entraîne dans de fombres labyrinthes, oû l’in- 
quiétude, la détrefle, la mifère & le repentir, 
nous épient & s’emparent de nous. O Eve! 
enflions,- nous cru, lorfquc nous tenant parla 
I main, nous quittâmes triftement le Paradis, que 

tant de félicité nous fut réfervé dans cette terre 
s. 

maudite. Hélas! j’ai toujours préfentes à l’efprit 
« ]es circonflances de ce trille bannilTement. 

Adam 
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Adam fe tut, & Abel lui dit: O mon pere, 

fl rien ne t’empêche de goûter avec nous les 
charmes de cette belle foirée, fous ce riant ber- 
ceau, fl tu ne t’es pas propofé d’aller à la ten- 
dre lueur du crcpufcule, te plonger dans des 
méditations profondes , daigne condefeendre à ma 
priere; fais - nous le tableau des jours qui fe 
• font écoulés depuis l’époque de votre fatale trans- 
migration en cette valte terre , jufqu’au moment 
pvcfcnt. ' • 

Tous alors regardèrent Adam avec une atten- 
tion muette, impatiens de favoir ce que produi- 
roit la priere d’Abel. Y a-t-il quelque cTaofe, 
lui dit -il, que je puifle te refufer en ce jour de 
joie? Je vais vous raconter ces temps de grâce 
& de miféricorde, fignalés par les promeflTes & 
les efpérances données à riiomme pécheur. Dis- 
moi, chere Eve , où commencerai - je cette im- 
portante hilloirc? Sera -ce à Tinlbant où nous 
tenant par la main , nous nous éloignâmes du Pa- 
radis? Mais, ü ma bien -aimée, déjà je vois 
tes yeux inondés de pleurs. Commence -la, dit- 
elle, cher époux à l’endroit où jettant mes der- 
niers regards fur le Paradis avec un toiTcnt de 
larmes, je me laiflai tomber dans tes bras acca- 
blée de regret & de défefpoir. Mais ce que je 

fentis 
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fentis alors, laifle • le • moi décrire moi -même; 
car je craindrois que pour ménager ma foiblelTe 
tu r’elquilTalTes trop légèrement cette fcène fi 
touchante. Déjà l’épée de l’Ange qui nous con- 
duifoit hors du Paradis avec une compafTion obli- 
geante, flamboyoit loin derrière nous; fa voix 
nous rappclloit encore le fouvenir des promefles 
& de la grâce excefTive d’un Dieu offenfé. Dé- • 
ja nous étions defeendus fur la terre & mar- 
chions * travers des deferts arides ; là il n’y 
avoir plus d’iîden ; ce que nous traverfions n’étoit 
pas tapifl'é de ces fleurs agréablement odorantes, 
ni garni d’arbres ou d’arbvifleaux fertiles , on n’en 
voyoit que de loin en loin, fur un terrein fec, 
comme on voit des Islcs femées à de grandes 
diflances dans les mers. Nous marchions en fi- 
lencc , & la terre n’étoit devant nous qu’un tri- 
lle & valle défert. Adam me tenoit la main. 

Je jettois fans celfe en pleurant des regards dé- 
folés fur le féjour de délices que nous perdions: 
mais je n’ofois lever les yeux fur la déplorable 
viélinie de ma lèdudion qui partageoit mon dé- 
faire. Il marchoit à côté de moi la tête pen- 
chée vers la terre, tantôt laifiant errer fa vue 
fur les campagnes, tantôt la fixant fur.moi; je 
fondois aufli - tôt en larmes. Ces larmes lui 

• fermoient 
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fermoient la bouche ; il ne pouvoir que me pref* 
fer langoui'eufeinent contre fa poitrine. Arrivés 
au penchant d’une colline, dont le Commet com- 
mençoit à nous dérober la vue du Paradis ; je 
m’arrêtai faifie d’un accablement qui me rendoit 
immobile , & le contemplant douloureufement, 

je fis retentir la contrée de mes cris. Hélas! 
c’cft peut • être pour la dernière fois que je le 
vois, ce Paradis, mon lieu natal, oïl, cher époux, 
fi tu me permets encore de t’appcller de ce nom, 
ayant demandé avec inftances une compagne à 
ton Créateur, tu fus malheureulement exaucé, 
& ta perte naquit de ton propre flanc. Belles 
fleurs que ma main foigneufe a cultivées, pour 
qui exhalez • vous maintenant vos fuaves émana» 
tions? Vous charnuns bofquets , qui eft-cc qui 
jouit du frais qu’entretiennent vos feuillages odo-> 
rans? Arbres féconds en fruits de toutes efpé» 
ces à qui réfervez- vous vos riches dépouilles? 
Je ne verrai plus ce lieu enchanteur. L’air bal- 
famique qu’on y refpire ell trop pur pour une 
malheureufe fouillée de crimes; c’eft un féjour trop 
faint pour une pécherefic. O funefie dégradation ! 
chéris des efprits célcftes, fortis fi purs, fi heureux, 
des mains du Créateur, que notre chûte à tous deux 
ell afl'reufe ! A tous deux , hélas ! car tu es tombé 

toi* 
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toi - même , féduit par ta perfide époufe. Oh toi, 
cher & déplorable complice, fur qui j’ofe à peine 
lever les yeux, n’ufe point hélas, du droit que 
je t’ai donné de me haïr. Ne m’abandonne 
pas , ü mon unique foutien , ne m’abandonne 
pas; je t’eh conjure par le Dieu que nous fer- 
vons , par les promefTes même que fon indulgente 
bonté nous a faites, par notre mifere préfente. 

Il eft vrai , je ne mérite de ta part que haine 
& exécrations: nfais permets -moi feulement de 

fuivre fervilement tes pas, de foulager les peines 
où je t’ai plongé ; qu’un regard , un figne m’ex- 
pliquent tes vœux & tes volontés! je joncherai ' 
da> fleurs tous les lieux_^ où tu auras établi ta de- 
meure , j’irai dans des réduits iblitaires cueillir 
pour toi les fruits les plus exquis ; & je m’efti- 
inerai heureufe , fi pourlors tu récomponfes mes 
foiblcs fervices d’un regard de compaflion. 
Ayant ceflTé de parler je me lailfai tomber dans 
fes bras ; il me ferra aft'eébueufement contre fa 
poitrine, m’arrofa de fes larmes, & me dit: O 
époufe tendrement chérie , ne rendons pas par 
des reproches ^mers nos maux plus amers en- 
core ; nous en avons tous deux mérité bien, plus 
que nous n’en fouttVons; notre Dieu, en nous 
puniflant, a tempéré fes vengeances par des pro- 

, mefles. 
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mefTes. Il eft vrai qu’elles font voilées d’une 
fainte obfcmité : mais A travers cette obfcuriré 
même, U bonté divine perce & fe fait fcntir. 
S’il n’eût écouté que fa jufte colcre , hélas ! que 
ferions- nous devenus? Non, ma bien -aimée, 
il ne faut pas que des plaintes importunes & 
des reproches amers nous rendent indignes de fa 
'grâce, Sc profanent nos levres; ne les ouvions 
que pour des ailes de piété & 'des ailions de 
grâces. Son regard pénétrant perce les plus 
obfcures ténèbres ; & comme il découvre au fond 
des aines les péchés ,les plus fecrets , il verra de 
même dans les nôtres. notre humiliation, notre 
reconnoiflance , nos hommages, & nos efforts im- 
parfaits pour le bien. Embraffe- moi, chere Eve, 
donnons' cet innocent intermède A notre mifére. 

9 

Que des fecours mutuels 'fervent A l’adoucir; 
luttons de concert contre notre ennemi commun, 
l’affreux péché , <St tâchons de nous réhabiliter 
dans notre dignité primitive , autant que notre 
corruption ailuelle le permet: que la paix & le 
tendre amour foient toujours au milieu de nous, 
& nous prêtant une main fecourable , nous fup- 
porterons avec moins de trifteffe & d’accable- 
ment le fardeau qui nous e(l impofe, & nous 
irons courageufement au - devant de la mort , qui 
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comme il paroît ne s’avance que lentement. 
Maintenant defeendons vers les peupliers qpi fer- 
vent d’avenue à ce rocher: le foir vient, & ce 
iieu fera commode pour y paffer la nuit. Adam 
éeflTa de parler^ je rembraffai à mon tour; en 
fuite ayant elfuyé les lanjies de mes yeux avec 
les nefles de ma chevelure, nous defeendîmee 
au pied de la colline : & gagnâmes le bois de 
peupliers qui bordoit le pied du rocher. 

Eve fe tut, & jetta un tendre fouris fur 
Àdam, qui reprit ainfi le fil de l’hiftoire. Nous 
avançâmes, mes enfans, fous ces • peupliers , & 
ayant pénétre jufqu’au rocher, nous le trouvâ- 
mes creux : fa cavité formoit une grotte. Vois, 
dis -je â votre mere, vois combien de commodi- 
tés la nanire nous offre, vois cette grotte riante 
& cette fource pure qui coule à côté avec un 
doux munuure. Préparons ici notre gîte: mais 
chere Eve , il faudra que j’en ferme l’entrée aux 
furprifes noîturnes des ennemis. Quels ennemis, 
demanda Eve avec émotion? N’as -tu pas re- 
marqué, lui dis -je, que la malédidion a frappé 
tout ce qui elt créé, que les liens d’amitié font 
rompus entre les Etres vivans, & que le plus 
fôible eft' la proie du plus fort*? Là -bas dans 
la campagne, j'ai vu un jeune lion pourfuivre 
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avec un rugifienient fanefte un chevreuil effaré ; ^ 
_ j'ai vu la gucne parmi les oifeaux de l’air. 
Nous ne foinmes plus des maîtres en droit de 
commander aux animaux, â moins que ce ne fuit 
i ceux donc les forces ne répondent pas aux 
nôtres. Ceux qui auparavant juuoicnt autour de 
, nous d’un air careffant & fournis , le tigre tache- 
té, & le lion à longue crinière pouffent contre 
nous 4‘edrayans rugiffemens, & unt dans les yeux 
lin feu menaçant. Il eff vrai que nous gagne- 
rons les plus traitables par la douceur; que nous 
nous garantirons des plus féroces par notre adref- 
fc. Je vais toujours ennelacer des broffailles de* 
vaut l’entrée de la grotte : & je me mis aufïï- 
tôt i l’œuvre- Eve cependant timide & fans me 
perdre de vue alla cueilir des fleurs & des fueil- 
les, pour nous en former un lit, & mit à con- ' 
' tribution pour notre table les arbres & les ar- 
bi iffcaux d’alentour. Sa provilion faite , elle re- 
vint avec^hâte, & la pofa devant moi < fur l’het- 
be tendre. 

Alors nous nous afsîmes dans la grotte fur des 
fiéges tapifics de fleurs, & nous commencions 
notre repas frugal , l’affaifonnant d’entretiens gra- 
cieux, lorfqu’un fombre nuage vint tout- à - coup 
obfcurcir le foleil couchant, & gagna jufques 
' C fur 
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fur nos têtes. Le fombre voile dont il couvrit 
la terre fembloit être pour fes habitans & pour 
toute la nature un’ préfage de dellruûion. Un 
vent orageux qui s’éleva enlliite , mugit i tra- 
vers les montagnes , & bouleverf.t toutes les fo- 
rêts; des flammes fortirent du fein des nuages, 
& les éclats du tonnerc vinrent augmenter l’hoî'- 
reux & l’effroi. Eve épouvantée s’élança dans 
mes bras & fe tenoic ferrée contre ma poitrine, 
refpirant à peine. Il vient, dit -elle, il vienr, 
il vient , le juge : qu’il eft terrible ! il vient nous 
apporter la mort, à nous & à toute la nature, 
à caufe de ma prévarication. O Adam , Adam ! 
— A ces mots elle refla tremblante & fans voix, 
toujours appuyée fur moi. RafTure-toi, lui dis- 
je, ma bien- aimée! mettons -nous à genoux de- 
vant la grotte , & adorons ce Dieu terrible porté 
fur les nuages, & précédé d’éclairs & de fou-* 
dres. O toi, grand Dieu, qui tempérois avec 
tant de bonté l’éclat de ta divinité pour te corn-’ 
muniquer .â moi , dès que je pus ouvrir les yeux, 
au fortir de tes mains créatrices, que tu es ter- 
rible quand tu marches pour venir juger ta créa- 
iture! & fur le champ nous nous profternâmes 
devant la grotte, oti le vifage pâle & les mains 
tremblantes, nous adovâmes humblement, dans 

l’arren- 
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l’attente que le. Souverain Juge porté au - deflus 
de nos têtes nous diroit par fon tonnerre : Mou- 
rez ingrats; & que la terre qui vous a portés 
s’anéantifle devant ma fureur. Le ciel cependant 
fe fondoit en eau: mais il ne fortoit plus de 

flammes des nuées, & le tonnenc ne mugiflToit 
plus 'que dans le lointain. Alors je levai ma tête 
en difant: Le Seigneur a paile près de nous, 

chere Eve ; il ne détruira pas la terre , & nous ^ 
ne mourrons pas aujourd’hui : car que devien- 
droit fl promefle, s’il nous détruifoit, & dans 
notre perfonne, nos defeendans? La fagefle éter- 
nelle ne fe repent pas des promefles qu’elle a 
faites. Nous nous ratrurâmes , les nuages fe dif- 
fiperent, & le foleil couchant répandit un éclat 
admirable fur les nuages; tel que celui qui bril- 
lôit lorfque des légions d’Anges étoient portées 
fur des 'nuages légers au-deflus d’Eden, & que 
leur trace répandant fur leur route un long fil- 
ion de lumière, fendoit les nuages étincellans 
comme la flamme. Les campagnes humeâées re- 
pofoient en filencc, les couleurs renaiflbient plus 
vives; & le fokil couchant lançant fur nous fes 
derniers rayons, nous célébrâmes avec un faint 
étonnement, cette fcène touchante. C’ell ainfi 
que le premier orage ^afla par • deflTus nos têtes. 

• . • C a • Bien- 
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Bientôt la lumière rougeâtre du foir fit place au 
fombre crcpufcule, & les nuées ne furent plus 
éclairées que par les foibles rayons de la lune. 
Alors nous fenrîmens pour la première fois fur 
nos membres frappés , l’effet des fraîcheurs de la 
nuit: comme nous venions de fentir quelques 
heures auparavant l’ardeur brûlante du folcil à 
fon midi. Nous nous envelopâmes dans les 
peaux, dont notre Juge bienfaifant avoir daigne 
ceindre nos reins , avant que nous fortilfions du 
Paradis, pour preuve qu’il n’avoit pas retiré de- 
deffus nous fa main fecourablc. - Nous nous éten- 
dîmes dans la grotte fur un lit d’herbages & de 
fleurs, & nous attendîmes le fommeil dans un 
doux embrafTement. Il vint, mais non pas aufli aifé- 
ment, non pas avec cette douceur qu’il venoit quand 
nous étions, encore innocens. Alors notre ima- 
gination ne fe rempliffoit que d’images riantes 
& agréables: mais depuis elle fut troublée par 

l’inquiétude , la crainte & les remords qui y mi- 
loient des phantômes bizarres. La nuit croit 

tranquille, notre fommeil l’étoit auffi: mais 

pourtant, quelle différence d’avec cette nuit 
délicieufe', oû je te conduifis, ô Eve, pour 
la première fois dans le berceau nuptial. Les 
fleurs étoient encore plus odorantes que de cou- 
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mme ; jamais les accens de l’oifeau no£hime n’a- 
voient retenti avec tant d’harmonie, •jamais la 
lune n’evoit brillé d’un éclat (i pur. Mais pour- 
quoi m’arrêter à des images qui rcveillent ma dou- 
leur afToupie? Déjà le foleil du matin élevoit à 
lui la rolee limpide, lorfque nos paupières s’ou- 
vrirent,^ déjà les oifeaux célébraient par. leurs 
chants le retour de la lumière. Le nombre en • 
étoit petit, car la terre n’avoit pas encore d’au- 
tres animaux, que ceux qui après la malédiction ' 
s’étoient enfui du Paradis; le Jardin du Seigneur' 
ne devoir point voir régner la mort dans fon en- 
ceinte. Nous allâmes devant la grotte , faire no- 
tre adoration, après quoi je dis à Eve: Allons 

plus loin; je vois en parcourant des yeux cette 
contrée immenfe, qu’il nous e(t libre de prome- 
ner notre choix fur beaucoup d’autres habitations, 
dont les productions feront plus abondantes, & 
les beautés plus diveififiîes.- Vois • tu cette rivière 
ferpenter à travers une verte prairie? La colline 
qui la borde préfente de loin à la vue un jardin i 
plein d’arbres, fur fon dos couvert de verdure. 

Mon bien -aimé, dit Eve, en preflTant ma main 
dt la fienne, je te fuivrai par - tout où tu me 
conduiras; & inous ‘ pourfuivîmes notre chemirt 
vert la colline. Nous en approchions lorfqu’Eve 
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vit prefque au - dcfTus de fa têre un oifcau (Toible, 
dont le plumage femblnit h érilTé,' voler avec pei- 
ne en pouflant des cris plaintifs, tournoyer quel- 
ques ijiftans dans l’air, & s’abbatre enfuire fans 
force parmi des brolTailles. Elle approcha , & en 
vit un autre étendu fans mouvement fur l’herbe, 
que celui - ci fcmbloit pleurer. Eve l’examina 
, long - temps courbée^ fur lui.; puis le prenant, 
mais en v.iin, pour le tirer de ce qu’elle croyoit 
un fomineil; II ne fc réveille pas, dir-eüe avec ef- 
froi, & elle le repofa fur l’herbe d une main trem- 
blante; il ne fe réveillera même jamats. A ces mots 
elle fondit en larmes. Hélas! continua - t-clle , en 
apoflrophanc celui qui poufToitdcs cris lamentables, 
c’étoit peut - être lA ta compagne. C’eft moi, 
mallieureufe , qui ai attiré la malédiâion & la mi- 
ferc fur chaque créature, c’eit moi qui te fais 
foulfrir, innocente volstille ! Ses pleurs redoublè- 
rent, & te tournant vers moi : Quel accident eft- 

ce lù, me dit- elle? quel engourdillement affreux! 
Je ne lui vois plus de fentiment, fes membres 
roidis refufent leur fersice. Pa»le Adam, ne 
feroit-ce point la mort? Ah, ce l’eft, j’en fré- 
mis; un friflbn glacé me pénétre jufqu’aux os! 
Ah fl la morr dont nous fominès menacés eft de 
même, ô qu’elle eft terrible! Si elle me fépa- 
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^roit donc aufFi de toi, «S: que frappé toi-même. 

O Adam ! fouriens - moi , je n’en puis plus. 

Alors elle poulTa de longs fanglots , courbée vers 
la terre dans rabbattcinent de la plus profonde 
douleur, j’embrafnii mon époufe éplorée , en lui 
difant. N’accrois pas, o chcre époufe, tes crain- 
tes & ta douleur; métrons notre confiance dans 
celui qui gouverne toutes fes créatures avec une 
fagclTe infinie; fongeons que quand il monte fur 
fon tribunal formidable, que l’ombre du myfière 
environne, la miféricorde & l’amour font toujours 
à fes côtés. Pourquoi guides par une imagina- 
tion lugubre' aller chercher des malheurs dans 
l’avenir? Notre raifon ne verra donc que nos 
maux? lift -il julle que nous détournions les yeux 
de defius les monumens de fa fagefle & de fa 
bonté, au rifque de nous plonger plus profondé- 
ment dans la mifère par notre aveuglement? 

C’elt cette fagefle . cette bonté qui ont réglé 

le fort qui nous ell defiiné. Ainfi, marchons en 
alTurance fous fa direilion, & refpeélons fes dé- , 
crets fans les pénétrer. « 

Cependant nous continuâmes d’avancer vers la » 

colline,' & nous traverlàmcs les buiflbns féconds 
qui couronnoient le pied du coteau. Sur le 
fommer, au milieu d’aibres fruitiers s’élevoit^un 
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haut cèdre, dont le feuilkge épaisj^, entretenoit 

au loin la fraîcheur, augmentée par une fource 

pure qni ferpentoit à i’nmbre parmi les fieurs. 

Ce Ijcu ouvroic aux regards une perfpe£Uve iin- 

tnenfe , où l’œil fe perdoit dans un air nébuleux. 

Voili, dis-je alors, une ombre du Paradis, une 

habitation au moins commode. Pour le Paradis 
✓ 

même, nous ne le retrouverons nulle part. Re- 
cevez -nous fous votre ombrage. Cèdre majeftueux! 
Et vous arbres divers, je ne cueillerai pas vos fi-uits 
fans reconnoilFance ; ils feront la récompenfe de 
ma culture & de mes travaux. O Dieu tout- 
puiflant; daigne regarder favorablement notre de- 
' I meure du haut de ton ciel, prête une oreille 
bénigne aux actions de gr.rccs , que nous ne cef- 
ferons jamais de diriger vers ton thrône célefte à 
travers les fommets roufus de. ces arbres. Car 
ce fera ic^ que nous prendrons notre nourriture 
i la fueur de notre corps ; ce fera fous ces om- 
brages, 6 chere Eve, que tu enfanteras avec dou- 
leur , c’ell d’ici que nos petits • bis doivent fe ré- 
pandr#fur la terre, & c’eft fous ces mêmes ar- 
bres que la mort qui s’approche, doit nous trou- 
ver un jour. O Seigneur, ô Seigneur mon 
Dieu , verfe ta bénédiction ,fur la demeure pro- 
fime du pécheur! Et en même temps, Eve prioit 
. '* aulfi 
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«uin & mon enté les yeux mouillés de larmes 
& pieufement élevés vers ciel. 

Alors je commençai à conltruire une cabane à 
l'ombre du cèdre, je plantai un cercle de pieux 
dans la terre, dont je formai un mur en les 
entrelaçant de branchages déliés. Eve .conduifoit 
la fource à travers les fleurs,' ou anangeoit des 
arbriflfeaux en efpaliers,' ou foutenoii avec des 
baguettes des fleurs penchées, ou cueilloir des 
fruits parvenus i leur maturité. Ce' fut alors que 
nous commençâmes manger notre nouniture â 
la fueur de notre vifage. J'allois vers la rivière 
chercher des roleaux pour couvrir notre -cabane, 
^lorfque )e vis -cinq brebis, blanches comme de 
petites nuées du midi,. & un jeune bélier qui 
paiflToit au milieu fur la rive. Je m'approchai * 
tout doucement pour voir s'ils ne s'epfuiroient 
pas comme le tigre & le lion, qui auparavant 
jouoient à mes pieds: mais ils ne s’enfuirent 
pas, & je les menai devarit moi avec un roCeaii 
fur notre coteau pour les 'y faire *paître. Eve 
occupée à conftrutre un berceau du fuperflu des 
buiflfons ne vit pas d'abord le petit troupeau c 
mais il fe décela par des bêle me ns. Alors elle 

tourna la tête,: & laifla tomber de furprife les 
■branchages. Son premier mouvement fut la 
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crainte î elle s’arrêta: mais bientôt elle s’écria 
avec joie: Oh! ils font doux & carenins com- 
me dans le Paradis. Soyez la bien - venue , ô 
aimable compa<>;nic , vous demeurerez avec nous: 
oui, je vous prie, demeurez-y. Nous avons pour 
vos befoins des prés fleuris, des plantes odoran- 
tes & une claire fontaine, Quel plaifîr ce fera, 
que de vous voir bondir fur l’herbe autour de jpous, 
tandis que nous foignerons nos arbres & nos ar- 
bullcs! ' Bile dit, Sc careflôit de la main leur 
épaife teifon. 

Cependant la cabane fut conftruitc, & noua 
prenions le frais à l’entrée , enfevelis dans une 
profonde rêverie, lorfqu’Eve rompit le filénce 
par ces mots:^ Que cette contrée eft belle & di- 
^veififiée, qu’elle efl fertile en produdions de 
toutes et'péccs! Qui nous empêche de joindre 
les fruits d’:.lenrüur à ceux que porte déjà cette 
colline ? Alors notre demeure refleinblera au 
Paradis, comme le Paradis relTembloir au Ciel^ 
à ce que nous ont dit des Anges qui nous ho- 
n'oroient de leurs vifites; c’en fera du moins une 
ombre. Ah que ce charmant fêjour rcuniflôit de 
beautés diverfes! la nature y verfoit richement 
fes plus douces influences, l’agréable & l’utile y 
étoient prodigués avec la même profuflon. Les 
. ■ P«s’ 
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prc$ (maillés des plus billes couleurs donnoient 
d’abondans pâturages. i De rians bocages préfen- 
toient à la vue raflemblage aimable des fleurs & 
des fruits. Des cabirvets de verdures, des allées 
cintrées, des bofquets toufiu oôroient des afyles 
délicieux. Tous les feus trouvoient des voluptés 
dans ce jardin enchanteur. Hélas en comparaifun 
d’un fl beau fol, tour paroît n’être autour de 
noi^s que des landes arides : il .femble que la 

terre maudite ne puifle plus rien produire , ou 
qu’appauvrie elle n’accorde qu’à ditférens climats 
fes diverfes produâions. Ah Adam, j’ai déjà 
vu comme la mort & la corruption (car- c’elt , 
fans doute la même chofej s’étendent fur toute la 
nature; j’ai vu des fruits tombés, gâtés, des 
fleurs fanées fur leurs tiges, j’ai vu des aibriflTcaux 
morts, triltement dépouillés de feuilles & de 
fruits. D’autres plus .jeunes, à la vérité, ger- 
moient à côté , des fruits plus frais réparent ceux 
qui font tombés, & la femence que répandent 
les fleurs fanées, en fait naître de nouvelles. 
C’eft ainfi, Adam, c’eft ainfi qu’un jour nous 
nous fanerons nous memes, & ferons place à nos 
enfans qui fleuriront à leur tour. 

Elle fe tut, & moi attendri jufqu’au fond de 
l’ame, je pris ainfi la parole: Hélas! chere Eve. 

notre 
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notre plus grande perte n’eft pas celle de cet 
richeflês terreftres: on peut s’en pafTer. Ce qui 
n» 'afflige, ce qui me dcrefpère. c’eft d’être banni 
de cette heareufe contrée, /oû il plaifoit à Dieu 
de fe montrer vifiblement; oü tempérant l’éclat 
de fa Divinité il jnarchoit dans les bocages, quand 
un lilence refpedueux célébroit fa préfence. Hé- 
las! j’olbis Ibuvent alors lui parler, profondé- 
ment prollemé, & le Tout • pu i (Tant daignoit 
écouter fa créature, & même lui lépondre. 
Mais hélas! nous avons perdu cette prérogative 
'des purs efprits. L’intelligence la plus pure ha- 
bitera -t-elle parmi les pécheurs? Cet Etre fu- , 
prêmc habitera - t- il une terre qui a mérité fa 
malédiêlion ? Il e(t vrai que du haut de fon thrô* 
ne il jette fur nous un œil de compaiTion, & 
que fa. grâce excède tous les fouhaits que notre 
initerc nous permettoit de former. Il vient mê- 
me ici des Anges exécuter fts ordres, mais invi- 
fiblement & fans éclat; ils« abandonnent foudain 
ti lieu de corruption, oii ne peuvent féjoumer 
que des Etres difgraciés du Souverain Maître. 

C’elf ainfi que nous regardions triflement la 
terre devant nous : lorfqu’une nuée éclatante def- 
cendit fur la terre, & appuyant fa bafe fur la 
colline s’ouvrit pour lailTer fortir une figure ra- 
' > dieufe. 
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dieufe.* C’étoit, un Ange. Nous volâmes au -de* 
vanc, nous courbâmes refpe£lueurement nos corps ' 
devant lui: & l'lifprit célelte nous parla ainlî. 
Celui qui a Ton thrône dans le ciel, a entendu' 
vos difcours: „Va, dit il, apprendre à ces créa- 
„ tures affligées , que ma préfence n’ert point bor- ♦ 
,, née par l’enceinte des cieux ; elle s’étend fur 
„tout ce que j’ai créé, Qu’eft-ce qui fait que 
„ le foleil continue de darder Tes rayons ; que les 
„ étoiles ne s’arrêtent point dans leur cours ; que 
„la terre produit fes fruits â l’ordinüre, & que 
„Ie jour & la nuit fe fuccédent régulièrement? 
„Qu’ell-ce qui conferve les Etres, les fait vivre 
„& refpirer.^ Ma préfence. Qu’ert-ce qui te 
,, préferve toi • même de tomber en corruption ? 
„c*cft que je fuis auprès de toi, oû je démêlé 
„tes plus fecrétes penfées.,. 

Comme la fphére luiAineufe qui environnoit le 
tnelTager célelte, s’étendoit jufque fur moi, plein 
d’un faim faififlTement, & levant vers lui mes yeux 
éblouis: Que les grâces du Seigneur, lui dis-je;i 
font incompréhenfibles ! Il jette des regards de 
pitié fur notre mifère, & nous fait viliter par 
fes Anges. J’en fuis , hélas ! tout confus , & n’ofe 
qu’â peine t’envifager , * ô efprit lumineux: mais 
permets • moi , de te dire mes fombres appréhen> 
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fions. Je ne doute point de la préfence àf Dieu 
parmi fe^s créatures; je le vois, je le fens per- 
pétuellement; & je n*ai garde de prétendre que 
l’dtre le pîus pur fe communique plus intime- 
ment à une créature fouillée de péché. Mais je 
crains que par la fuite l’homme multiplié ne fe 
dégrade encore; que dégradé, fa mifére n’em- 
pire; & qu’il n’en vienne à n’avoir plus de l’Etre 
fuprcine que des notions confufes & ténébreufes. 
Car puifque je fuis tombé, mts enfans pourront 
tomber auffi, & tomber plus profondément. II 
viendra un temps, où je ne ferai plus avec eux 
pour leur faire voir en ma perfonne des preuves 
fenfibles de fa bienfaifance. Il eft vrai que le 
moindre infede pourra l’annoncer affer claire* 
ment! mais la voix de la nature ne fera-t-elle 
pas alors' trop fuible pour eux , lorfque Dieu 
continuera de cacher fa f^ce aux humains? Ah! 
cette penfée m’eft un fardeau pefant comme une 
montagne. 

Tcre des hommes, me répondit gracieufement 
rEfprit céldte ; celui en qui & par qui tout vit & 
Tefpiie, n’abandonnera pas ta poftéritc. Souvent à 
h vérité leurs pédiés monteront jufqu’à crier van- 
gcance.lui feront faifir fon tbnnere, & manifeder fes> 
j'jgemcns. Les pécheurs alors fe traîneront dans 

la pouf- 
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la poufliere , & diront : Le voilà ce Dieu ter- 
rible. Mais plus fouvent encore il fe manifcltera 
par fa milcricorde. Quand ils fe -feront écartés 
de fa voie , il ira les appeller avec bonté , il 
fufcitera des fagcs parmi eux qui éclaireront leur 
intelligence ; Us tourneront leurs regards vers le 
Seigneur, & reviendront des voies ingrates de 
l'extravagance & de la Ihipfllté, dans les fen- 
tiers de la juftice & de la droite raifon. Des 
Prophètes autorifés par fa nûflion leur annonce- 
ront long- temps d’avance les jugemens & les grâ- 
ces du Très-haut, renfermes dans le fhréfor d’un 
avenir éloigné , afin qu’ils voyent que c’eft f» fa- 
geffe éternelle qui gouverne les rellbrts impéné- 
trables du defiin. Il leur parlera fouvent par de» 
Anges s fouvent aufli par des prodiges, & Il y 
aura des juftes pour qui fa bonté infinie le fera 
defeendre lui -meme de fon thrône, jufqu’à ce 
qu’enfin le grand inyftère du falut des hommes 
fe développe, & que la race de la femme ccrafe 
la tête du ferpent. , 

L’Ange fe tut: fon fouris gracieux m’enhardit 
à lui parler encore une fois ; ô ami céleilc , lui ^ 
dis -je, fi ru permets i l’homme pécheur de te 
nommer ainfi; ( & tu le permets fans doute, 

I 

car pourrois-tu haïr celui que l’étemel ne hait 

pas. 
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pas , celui pour qui la clémence ■ divine fc niant* 
fefte avec tant d’éclat , que les cieux en font dans 
l’admiraticn , & que Tanie humiliée dans la^ pouf- 
V fiere ne balbutie qu’imparfaitement fa reconnpif- 
' lance, faute de termes fuffifans pour l’exprimer ? } 
Oferai-je te demander, Efprit lumineux, s’il ne 
t’eft pas permis de tirer ces auguftes Myftères 
de la (âinte obfcurfll qui les voile ; de m’appren- 
dre au moins ce que fignifie cette grande pro- 
melfe , que la race de la femme brifera la tète 
du ferpent, & quelle eft la malédidlion que Dieu 
a -lancée contre l’homme quand il lui a dit; tu 
mourras. L’Ange répondit: je ne te cacherai 
rien de ce qu’il m’eft permis de te dévoiler. 
Apprends donc, 6 Adam, qu’à Tinllant que tu 
, eus péché, Dieu dit aux Elprits bienheureux'. 
„Adam m*a dcfobèi, & il mourra,,. Cependant 
tout - à - coup un nuage ténébreux environna le 
thrône de l’Eternel , & il fe fit d’une extr%nité 
du ciel à l’autre un filence profond, qui remplit 
d’effroi toute la Cour célefte : mais ce filence ne 
d^V^ ^ue peu de temps. Le nuage ténébreux 
ss’écarta comme un rideau de devant le thrône ; 
jamais Dieu ne s’étoit manifellê aux Anges avec 
sant de magniticènee , li ce n’eft en cet inltant wé- 
morable, où la voix créatiice appellant les aihes du 
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néant , leur dit : Soyez faits , & continua de par* 
courir en créant, toute riininenlité de l’efpace. 
Tandis que tout étoit dans l’attente de ce qui 
alloit fiiixTe , fa voix retentilTmte comme le ton- < 
«erre fit entendre ces mots pleins de bonté. „ J« • ' 

•„ne détourne point mes regards de delTus le pé- 
„cheur. La terre rendra témoignage de ma mi- 
„'(ericord: infinie. La 'femme donnera nailTance 
•„ à un vengeur qui écrafera la tête du ferpent. 

„ L’enfer n’aura pas lieu de fe réjouir de fa vi- 
,, étoire, & la mon perdra fa proie. Cieux célé* 
•„brez ce jour!,, Ainfi parla l’Eternel; l’éclat 
éblouilTant de fa gloire auroit terrafle les Archan- 
g«» mêmes, fi quelque léger voile n’en eût tem- 
péré fur le champ la vivacité. Les cieux célé- 
brèrent tout ce jour - là le grand myftère de 1a 
l)onté divine: mais comment Dieu pourra - il, 

fans blelTer fa juttice, faire grâce au pécheur? Voilà 

I 0 

ce qui eft incoinpréhenfible pour l’Archange mê- 
me. Il doit fuffire que Dieu Tait dit. Nous fa- 
'vons , & il t’elt permis de favoir que la mon ,a 
■perdu fapuifiance, qu'elle ne fera que dégager 
•l’ame de fes liens. Le corps, cette enveloppe de 
boue qui l’enferme, retournera dans la poufiiere 
dont il fut formé. L’ame épurée s'élancera au fe- 
jour célelte pour y être infiniment heureufe, 

D comme 



\ 



Digilized by Google 




50 LA MORT UA BEL. 



comme nous le fommes. Ecoute , Adam, l’ordre 
de ton Dieu. „Je veux t’être favorable toi & 

,, à ta race; je veux qu’il y ait un figne entre 

\ 

«,moi & toi qui foit le fceau de ^:ette grande 
•.promeflè. Bâtis un Autel fur cette colline; 
„ immole deflus un jeune agneau ; & de ma part 
„fenverrai un feu dévorant qui confumera U 
„viâime. Tous les ans tu renouvelleras le même 
jtfacridce, & tous les ans j’enverrai la même 
,, flamme pour le confumer. „ Voilà, dit l’Ange, 
continuant de parler, voilà que je t’ai révélé tout 
ce qu’il plaît au Très -haut que la créature fâche de 
fes decrets. Seulement il m’a permis encore de vous 
montrer, avant de vous quitter, que vous n’étes pas fi 
feuls qu’il vous femble fur ce globe , & que cette 
terre, toute maudite qu’elle ell, efl encore habitée 
par de purs l’Efprits , à qui l’Eternel a ordonné de 
veiller pour vous défendre & vous conferver. 
L’ange à l’inftant toucha nos paupières, & nos 
^eux defTillés virent das beautés que je n’entre- 
prends pas de décrire: nulle expreflion ne peut 
rendre les traits majeftueux que je vis. Toute la 
contrée étoit peuplée d’enfans des deux plus beaux 
que n’étoitEve, lorfque nouvellement créée, elle 
fortit des mains de l’Eternel , & qu’elle me ré- 
veilla d’une voix gracieufe en me tendant les 
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bras avec tendrefl*ii. Quelques-uns recucilloient 
de légers brouillards de la terre , & les portoient 
en haut fur leurs ailes déployées, pour en faire 
de douces rofées & des pluies rafraîchilTantes; 
d'autres repofoient près des ruilTeaux gafouillans, 
veillant -à ce que la fource ne tarît pas , de peur 
que les plantes ne fulTent privées de leur humide 
nourrituie. Plufieurs étoient difperfés dans là 
plaine ; là ils préfidoienc à la croiflknce des fruits ; 
répandoient fur des fleurs nailTantes le couleur 
de feu, l’aurore ou l’azur, & leur infinuoient des 
parfums agréables en les fomentant de leur ha- 
leine ; plufieurs crroicnt diverfement occupés 
dans l’ombre des bocages ; & de leurs ailes bril- 
lantes faifoient éclore à chaque pas de doux zé- 
phirs, qui tantôt voltigeoient en murmurant à tra- 
vers les ombrages, tantôt planoient agréablement fur 
les fleurs , & s’alloient cnfuite rafraîchir fur la fur- 
face frémilTante des ruifleaux ou des lacs. D’autres 
efprits fe repofoient de leurs 'travaux, & aflls à 
l’ombre , des harpes d’or à la main , chantoient 
en chœur, en s’accompagnant, à la louange du 
Très -haut, des hymnes que l’oreille des mortels 
ne fauroit entendre. Plufieurs fe promenoient fur 
notre colline même & parmi nos berceaux, où 
piir leurs doux regards ils fembloient compâtir à 
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notre fort. Mais bientôt U taye levée de defliis nos 
yeux fe r.tbbatit » & cette fcène ravivante difparur. 
• Ce font là, nous dit l’Ange, les efprits tuté- 
laires de la terre; la nature fourmille de beautés 
trop fublimes pour erre goûtées par les fens des 
mortels, le Créateur en à fait de diverfes pour 
les differens ordres d’Etres penfans; & ces mer- 
veilles cachées à vos yeux, font le raviflenient 
& l’admiration des clafTes innombrables d’efprits. 
Ces memes enfans des deux que vous avez vus. 
Ont aufTi pour fondions d^aider la ‘nature dans 
font attelicr fecret, à opérer les produdions di- 
Verfes qu"e les ordres de, Dieu exigent d’elle, de 
-veiller à la fureté de l’homme, de diriger fes 
adions, & de détourner fouvent de defliis lui 
'des malheurs dont il elt menacé fans le favoir; 
ils l’afTillent dans toutes fes routes, li tortueufes 
-qu'elles foient, & font que d’un mal apparent il 
réfulte en fa faveur un bien réel; ils font les 
^paifibles témoins de ces plaifirs domeftiques, & 
ils accompagnent tés àdions les plus fecrétes d’un 
fo-.iris d’approbation , ou d’une marque de dédain. 
Ce fera d’eux que le Seigneur fe fervira, foie 
pour répandre l’abondance dans les pays qu’il 
'aura bénis, foit pour porter la famine & la dé- 
folation chez les Nations . qui fe feront écartées 

de lui. 



DIgItized by Go 




/ k 



V CHANT SECOND. ÇJ 

de lui,' lorfqu’il lui plaira de les rapeller par la 
voie des châtimens. L’Ange en finiflant ce, dif- ' 
cours qu’il avoir prononcé avec une douceur at> 
tendriHante , rentra dans fon nuage ; & nous, - 

pleins d’un ravilTement inexprimable, nous nous 
proflernâines en terre pour rendre à l'Eternel nos. 
hoinagss & nos aélions de grâces. 

Audi -tôt après je bâtis TAutel fur le fommeti 
/ de la colline, & depuis Eve fit fon occupation) 
de conltruire à l’entour une efpéce de nouveau i 
Paradis. Ce qu’elle trouvoit de fleurs dans Iti 
prairie & fur les coteaux , elle les venjjit planter 
aux environs de l’Autel, & les arrofoit le matin 
& le foir avec l’eau claire de la fource qui mur-: 
muroit tout près de lâ. O eljnits tutélaires quti 
qi’environnez, dit - elle alors, achevez eet our* 
vrage de mes mains, car fans votre fecours mes 
foins font inutiles. Rendez ces fleurs plus bril- 
lantes encore qu’elles ne l’êtoient fur leur lieui 
natal , car cette enceinte ell confacrée au Sei- 
gneur. Et moi je plantois ce grand cercle d’ar-; 
bres qui environnent l’Autel d'un faint & pal- 

fible ombrage. i 

Nous padàmes l’été dans ces fortes d’occupa:» 

tions , brûlés par un foleil ardent ; déjà l’autom- 
ne couronné de fruits divers, tiroât â û fin; les 
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aquilons rigoureux commençoienc à foufRer, & 
les montagnes fe couvroient de frimats. Nous 
vîmes avec douleur la nature ainfi' contriflce: 
nous ignorions, qu’il falloir que la terre débile, 
après s’être épuifée par fes bienfaits," réparât Tes 
forces par le repos de l’hy ver ; car avant la malé- 
diélion, on avoir en une même faifon, le prin- 
temps, l’été, & l'automne; & fans ces diverfes 
dénominations • c’étoit toujours une température 
agréable & riante. Cependant le deuil de la na- 
ture augmenta encore, les fleurs mouroicnt penchées 
fur leurs tiges, ou fi quelques-unes furvi voient de 
place en place aux environs de l’Autel, elles 
fembloient à leur air flétri s’affliger de leur det 
truélion prochaine; les arbres fe dépouilloicnt 
de leurs fniits les plus tardifs, & ünilToient par 
perdre leurs feuilles. Bientôt la fureur des aqui- 
lons augmenta: ils foufflerent des orages, 

des torrens de pluie , & la neige cou- 

vrit les plus hautes montagnes. Nous contem- 
plions cette défolation générale avec une frayeur 
inquiète. Si par hazard , difions-nous , ce ne font 
îâ que les premiers effets de la malédiélion pro- 
noncée contre la terre , la nature va donc perdre 
le peu d’avantage que fa dégradation lui a laifle 
encore. Elle en avoir peu, en comparaifon du 
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, Piradis: cependant il lui en reftoit allez pour 
répandre fur nos jours des douceurs & des coin* 
modités. Mais fi la malédiâion doit s’appefantir 
de plus en plus fur la terre, qu’un jour notre 
Ibrt fera trilfe & malheureux ! Au milieu de ces 
penfees nous nous exhonions réciproquement 2 
bannir de nos cœur toute idée de mécontente- 
ment, & à mettre notre efpérance dans le Sei- 
gneur avec une refpeiibieufe adoration. Cepen- 
dant nous fîmes des provifions de fruits, nous 
léchâmes au feu ce que la corruption & la pour- 
riture nous auroient enlevé , & moi je garnis la 
caverne en dehors pour qu’elle nous mit i l’abrt 
des frimats & des pluies. Pendant ce temps, 
le petit troupeau eiToit languiflamment fur la 
colline, broutant quelques brins d’herbes repouf- 
fés; & moi pour le préferver d’une difette tota- 
le , j’allois (lir les prés & fur les coteaux faire fa 
provifion de fourage, que je ferrois foigneufe- 
ment. Les jours s’écouloient trillement & lente- 
ment parmi les ouragans & les pluies: mais 2 

la fin le foleil vivitiant fe remontra, & ramena, 
la férénité fur l’horifon; des vents plus doux 
chafTerent du haut des montagnes les brouillards ^ 
humides; la nature rajeunie fembloit fourire; une 
douce verdure revêtit la terre ; un mélange varié 
D 4 de fleurs " 
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de fleurs diverfes embellifToit les prairies & dif« 
putoit d’cclat avec le foleil ; les arbres & le? 
arbriffeaux fe paroient de feuilles nouvelles; toute 
la nature ranimée étoit dans la joie. Ainfl re- 
parut fur la terre , couronné de fleurs & de feuil*. 
lages. l’aimable printems, ce gracieux matin de 
l’année. Hien n’égaloit furtout la belle enceinte 
d’arbres dont j’avois environné l’Autel. Eve y 
voyoit avec un ravilTemcnt inexprimable renaître 
les fleurs qu’elle y avoir apportées des environs. 
J’effayerois en vain, mes enfiins, de vous dé-; 
peindre nos tranfports; qu’ils étoient vifs! Ils 
nous cunduifircnt au pied de l’Autel;- le foleil 
ëclairoit le faint lieu de l’éclat le plus pur; U 
chaque créature paroilTuit confacrer Tes louange? 
au Seigneur; les fleurs d’alentour remplillbienc 
l’air des odeurs les plus fuaves, & les arbres 
étendoient l’ombrage de leurs branefles fleuries, 
juiques fur l’Autel ; les infciiles ailes qui fe logent 
fous l’herbe, exprimoient leur joie par de doux 
fiflemens, & les oifeaux chantoient fans cefle du 
haut des arbres. Nous nous jettâmes à genoux, 
des larmes de joie échappées de nos yeux, fe 
confondirent fur le gazon qu’elles mouillèrent 
avec la roféc du matin, & notre ardente priere 
s’éleva vers le Maître de la nature, vers ce Dieu 
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de ^ace & de bonté, qui fait tourner à notre 
avantage les effets même de fa jufte vengeance. . 

Je commençai alors fl cultiver un petit champ 
fur la colline, & à répandre dans la terre fécon- 
de des graines confervées de l’automne précé- 
dent. J’enrichis même la colline de quelques 
nouveaux légumes ramaflès au loin dans la con- 
trée. Souvent la nature, le hazard, ou la ré- 
flexion nie firent découvrir des expédiens pro- 
pres à faciliter mon travail. Mais fouvent aufli 
i’ai fait des méprifes, faute ^e connoitre les temps 
& les lieux propres à la culture; fouvent auflî 
mon imagination efl refiêe en défaut, lorfquc 
i’attendois de fa perfpicacité l’art de fimplifiei; mes 
opérations. Elle ne m’eût été même jamais d’au- 
cune refforce, fi les Anges tutélaires ne l’eufTent 
éclairée. 

Un jour de grand matin, comme je jettois h 
vue fur r Autel que j’avois conftruit, je vis la. 
flamme du Seigneur qui brûloit dcflùs , à l'heure 
du crépufcule , & le foleil levant dorok la colon- 
ne de fumée qui s'élevait dans tes airs. Eve, 
m’écriai - je , voici raccompliffement de la pro- 
melTe; voici la 'flamme du Seigneur deicendue 
fur notre Autel; allons- y fir le champ, ce jour 
•ft' confacrê au Seigneur; que tout autre travail 

D S 
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cefle maintenant; va cueillir les plus belles fleurs 
. pour les répandre fur le facriflce , & moi je vais 
égorger le plus jeune de nos agneaux. Je for* 
tis en effet, & j’égorgeai le plus beau des agneaux, 
la première créature vivante que j’aye mife à 
mon. O mes enfans, qu’il m’en coûta pour le i 

faire !< Un frémiflement me faifit, les mains me i 

tomboient fans force , & je n’aurois jamais pu m*y , 

réfoudre , fi l’ordre exprès du Seigneur n’eût lox^- 
tenu mon courage. Je fouSre encore par l’idée | 

feule de l’innocent animal cherchant à s’échapper, j 

fê débattant fous le couteau, luttant pour fa vie, : 

& annonçant les derniers inllans de fon exiflcnce, ' 

par sjes mouvemens qui me glacèrent d'honeur, 
jufqù’à ce qu’enfln il reliât immobile & fans vie. 

A cette vue, d’affreux prelTentimens s’emparè- 
rent de mon amc: mais, fans ra’y arrêter alors, 
j’étendis la viélime fur l’Autel , Eve répandit def- 
fus des fleurs odorantes, & nous nous proller- 
nâmes devant l’Autel avec crainte & refpeél; jios 

é 

louanges & nos avions de grâces montèrent vers 
le Seigneur qui vérifioit fi , folemnellement fes 
faintes promelTes; un profond filence régnoit au< 
tour de nous, comme quand la terre célébré la 
préfence de Dieu; & dans ce calme parfait, il 
nous fembloit entendre des Hymnes immortels, 

que ; 
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que les Anges difperfes autour de nous mêloient 
à nos prières. Bientôt la flamme confuma la . 
viftime, enfuite elle s’éteignit fur l’Aurel, & un 
parfum célefte remplit la contrée. • 

• Peu de temps après le jour Calemnel de la ré- 
conciliation, j’allois, mes enfans, fur le déclin 
du foleil, me repofer de mon travail à côté de 
ma bien -aimée: je monte la colline, & l’ayant 
cherchée vainement dans la cabane & dans l’om- 
bre des berceaux , je la trouvai fans farce aflife 
prés de la fontaine, & coi , mon premier né, 
couché fur fon fein. Tandis qu'elle vaquoit i 
fes travaux ordinaires, les douleurs de l’en&nte- 
ment l’avoient furprife près de la fontaine ;> elle 
verfa des larmes de joie fur toi, enfuite elle leva 
les yeux vers moi en fouriant. Je te falue, dit- 
elle , père des hommes , le Seignew m’a afliûée 
dans mes douleurs, & j’ai enfanté ce fils. Je 

lui -ai donné le nom de Caïn, en le mettant au 

» 

monde. O toi cher premier né, dit -elle alors, 
le Seigneur a regardé favorablement ici -bas l’heu- 
re de ta naiflàncc , que tous tes jours fbient con- 
(acres à fes louanges. Ah ! que celui qui naît de 
la femme cft fbible & incapabk de s’aider foi- 
incme ! Mais éleve - toi , comme une jeune, fleur 
s’élève dans le printemps, que ta vie foie un doux 

parfum 
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parfum devant le Seigneur. Alors je te pril, A' 
.mon premier né, dans mes bras: Je te falue, 
dis* je à Eve, avec des laritles de joie, je te falue, 
mère des hcniines, que le Seigneur qui t*a aflis* 
tée dans tés douleurs. Toit loué. Je te falue, 6 
Ca'in , le premier des humains qui coûtes des dou* 
leurs à ta mcre, .qui le premier entres dans U» 
vie pour aller au-devant de la mort. O Dieu, 
continuai - je , regarde favorablement du haut du 
ciel ta foible ca-éature , & vcrfe ta douce béne- 
didion fur l'aurore de fa vie. Qu’il me fera 
doux d’inftruirè fa jeune ame des merveilles de 
ta grâce! foir & matin Je veux accoutumer fes 
jeunes levres à tes louanges. O mere des hu- 
mains, des races fans nombre fleuriront autour 
de toi. Ce myrte étoit comme toi folitaire, 
jufqu’à' ce que de tendres rejettons foient fortis 
de la tige maternelle; & à chaque fois que le 
printemps les a ornés d’une nouvelle parure, fes 
premiers rçjettons en ont produit d’autres : à pré* 
fent ce myrte unique, forme un petit bocage 
M'omatique qui s’étend fort loin. De même , che- 
re époufe (puiffe cette perfpedive adoucir l’a-' 
mertume de ti douleur préfente) de même nos' 
enfans fe multiplieront autour de cette colline. 
Nous verrons de fon fommet leurs paifibles ca- 
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.bancs garnir la plaine. Nous les verrons eux* 
mêmes, fi la mort tarde alTcz pour nous le per* 
mettre, nous les verons, comme les abeilles di* 
ligentes,' fe prêter un fecours mutuel, amafler 
autour d’eux les vivres, les commodités, & mê- 
me ks douceurs de la vie. Souvent nous def- 
cendrons de cette hauteur pour vifiter nos peti»- 
fils; & fous leu(s ombrages fertiles, nous leur 
rancontcrons les merveilles du Seigneur, nous les ' 
exhorterons à la vertu & à la piété. Quand iis 
goûteront de la joie, nous la partagerons avec 
eux , & nous les confolerons dans la ttidelTe. 

Du haut du côteau nous verrons alors mille au* 
tels dc/me(lk)ues fumer ü l’entour, &'la fumée 
des holocaultes environnera notre demeure de 
-iâints nuages, ft travers lefquels perceront nos 
prières ferventes pour la race humaine; & quand 
le jour folemnei de la réconciliation fera revenu, 
quand la flamme du ciel fera defeendue fur le 
premier & le plus faint des autels , alors iis s’af- 
.fembleront fur la colline, & nous avancerons du 
milieu d’eux pour facriher, tandis qu’ils feront 
.profternés autour de nous dans un vafie cercle. 
.C’ed ainfi. Gain, que je m’écriai dans un doux 
{ixnfport; & je baifai tes joues avec la joie la 
plus tendre. Enfuite ta mere te reprit dans fes 

foi blés 
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foibles bras; & l’ayant aidée à. f« relever, je k 
conduitls dans notre demeure. Bientôt la force 
& la vivacité animèrent tes petits membres, les 
ris & la gaieté pétilloicnt dans tes yeux 6c fur 
tes joues. Déjà tu étois en état de fauter parmi 
les fleurs avec res pieds délicats, déjà tes peti- 
tes levies commençoient à balbutier de jeunes 
penfées, lorfqu’Fve mit au monde Mchala, qui 
depuis, mon fils, eft devenue ton époufe. Plein 
de joie tu fautas autour de la nouvelle née, tu ^ 
la baifas & tu la couvris de fleurs nouvellement 
cueillies. Eve enfuite t’enfanta, 6 Abel, & ne 
tarda pas après , à te mettre au monde une com- 
pagne. O quelle joie ravillàntc nous tranfporta ; 
lorfquc nous vîmes vos jeux enfantins , vos plaifirs 
innocens, & comme vos jeunes âmes qui fe dé- 
veloppoient , elEtyoient leurs forces & parvenoient 
peu -à peu à leur maturité. Alors nos foins at- 
tentifs s’emploient à cultiver vos penchans de 
manière que tournés tous au bien, ils répandif- 
fent une agréable odeur de vertu, ainfi que de 
plufieurs fleurs diverfes combinées avec art fe for- 
me un bouquet odoriférant ; car lorfque vous jouiec 
encore d’un air enfantin fur mes genoux, je voyois 
déjà que l’homme né dans le péché, avoitautant be- 
foin d’étre cultivé que la terre maudite à caufe du 

péché ; 
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péché ; ce n'eft que par les foins vigilans qu'on peut < 
faire germer les talens & les nobles inclinations. 
Mais j'ai enfin le bonheur de vous voir parvenus 
au terme de votre croifiance ; ainfi que de jeunes 
arbrilfeaux fe transforment avec le temps en grands 
arbres. Loué foit le Seigneur qui a fignalê fur nous 
tous fi merveilleufement fa miféricorde & fi bonté. 
Par amour, par refpeél, par reconnoifTance , foyes 
lui fidèles en tout temps ; & la grâce 6c la bénédic' 
tion du ciel habiteront toujours dons vos demeures. 

Adam finit lîl fon récit. Ainfi qu’un jeune 
époux il côté de fa bien - aimée écoute au lever 
de llaurore le doux chant du rofllgnol; tout fe 
tait i l’entour; les tendres accens, qui femblent 
être l'écho de leurs propos amoureux, les péné- 
trent jufqu'au fond de l’ame: mais le chant ve- 
nant à ceiTer, ils écoutent encore long • temps 
vers les branches où l’oifeau chantoit: ainfi lors 
même qu’ Adam eut celle de parler, fes enfans 
lui prétoient encore une oi;eiIle avide. Les dif- 
férentes fcènes de lôn récit les avoient émus di« 
verfement, & leur avoient arraché tantôt des lar- 
mes, tantôt des figues de joie; ils rendirent toqs 
grâces au pere des hommes. Caïn lui rendit grâ- 
ces comme les autres ; mais plus ferme , feul il 
n’avoii ni pleuré ni fouri. 
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T ous alors fortirent du berceau, Abel em- 
brafla tendrement fon frere, la lune éclai- 
Toit leurs p ■« & chaque couple prit le chemin de 
fa cabane. Abel embraBa fa bien- aimée, en di- • 
^ fant; Quelle joie fe i^pand dans mon amef î 
Mon frere. — Ah! mon frere n’eft plus cour- 
roucé contre moi, il veut m’aitner! Ah que les 
larmes qui ont mouillé aujourd'hui fes joues m'ont 
ravi? Non, la rofée n’ert pas plus agréable après 
les chaleurs bridantes d’un foleil ardent. La tein- ' 

pete furieufe de fon ame s’eft calmée, le repos I 

& la joie font revenus habiter parmi nous. O toi ^ 
qui as veiHé avec une bonté infinie fur nos deux 
parens, lorfqu’ils ont commencé à habiter feuls 
la grande terre, ah défends au tumulte de ren- 
trer jamais dans fon ame pour la troubler. 

Thirra embrafla fon époux, & verfa des larmes 
de joie ‘en dilam:. Ah! une douce pluie ne ra- 
fraîchit pas tant les prinries altérées ; le retour du 
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printemps après les triftes frimats de l’hyver , n’a 
pas caufé tant de joie aux Auteurs de nos jours, 
que m’en ont caufé les lamies de mon frere, le 
retour de fon amour. Heureux inltant! la fraî. 
chcur & la fércnité ont rajeuni les traits de nos 
païens ; la félicité , les délices ont inondé leur 
amc. Heure fominée! la nature m’en femble 
plus belle ; & toi lune tranquille , ton flambeau 
m’en paroît plus brillant! C’eft ainfi que la joie 
s’exhaloit de leurs levres. 

Caïn prit autll le chemin de fa cabane, ac* 
compagne de Mehala fon epoufe; elle le regarda ^ 
tendrement, & prefla fes mains de fes levres en 
lui difant# Mon bien -aimé, quel férieux glace 
tes regards? le calme de retour dans ton cœur 
n’elt • il pas capable de répandre de la ferénité 
dans tes yeux, & de front? Je fais 

que ta gravité naturelle a toujours modéré en toi 
lë fentiment du plaifir, ou l’a concentré dans ton 
cœur. Cependant, cher époux, quel contente- 
ment, quels tranfports animoient tes yeux , & fe 
peignoient fur ton vifage, lorfque tu embraflbis 
ton frere fraternellement! Alors l’Eternel du 
haut de fon thrône t’a béni, & les Anges qui 
nous environnent ont verle fur nous des pleurs 
de joie. Daigne le permettre à mon tendre ' 

fi amour. 
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amour, à mon raviflement; laiflTe-moi te prefler 
contre mon (ein. Efle dit, & le prcfla tendre- 
ment contre fon fein. 

f 

C aïn ne icfilta pas aux tendres emprcflcmens 
de fon époufe : mais il lui dit : Votre joie ex- 

cefTive m’offenfe , ne feinble - t - il pas que vos 
trtJifports veuillent dire : Caïn s’eft corrigé ; au- 
paravant c’étoit un homme vicieux, méchant, qui 
haifl'oit fon fiere. Eh non, je n’étois ni vicieux 
' ni méchant. Quelle étrange idée ! Quoi ! je 
haïflbis donc mon frere , parce que je ne le per- 
fécutois pas toujours d’embralTemens & de larmes? 
Je n’ai jamais haï mon frère , non jamais ;• j’ai 
feulement vu avec peine ces carefles^^nolles & 
efléminées, par lefquelles il m’enlevoit l’afîeûion 
d’Eve & d’Adam • — & le moyen d’être infen- 

fible à cela? Mais au furplus, Mehala, ce 

ft’eft pas fans caufe que la gravité ride mon front. 
Qticilc imprudence à notre pere de nous racon- 
ter rhiftoire honteufe de fa chute, & tous les 
défallres dont elle elt caufe. Qu’avons - nous be- 
foin de favoir & d’entendre répéter fi fouvent 
que c’eft par fa faute, & celle d’Eve, que nous 
avons perdu un Paradis de délices ; que c’eft par 
leur fait que nous fommes malheureux? Si nous 
l’ignorions, notre mifère en feroit plus fuppor- 

tablc, 
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table , & nous amions moins à déplorer la prive- 
tîon d’un bonheur dont il ne nous rdleroit pas 
d’idée. Mchala éroiiffa dans fon cœur fes remon* 
trances & fes plaintes, & regardant fon époux 
pour lire dans fes yeux fi elle pouvoir hazardcr 
de lui répondre , elle fui dit avec tendrefle : 
Laiffe-moi, je te conjure, mon bien -aimé, je ne 
faurôis retenir ces larmes qui m’échappent , Jaifle- 
inoi t’implorer pour toi -meme! Tiens toujours 
éloignées de toi ces foinbrcs nuages de mélan- 
colie que tu as eu la force de didiper! Rends 
la férénité A ton aine, & ne vois pas toujours de 
Ia|mifôre & de la calamite, oû|tu nej dcvrois \ 
voir que la miféricorde & la grâce divine. ,N# 
fais pas un reproche à ce pere qui nous aime, 

■4 cette tendre mere , de nous raconter les mer- 
veilles que Dieu a faites en faveur de l’homme 
déchu; ils veulent exciter da^ nos âmes une 
vive reconnoiflance &'une ferme conliance. Ils 
font fl fenfibles fur tout ce qui peut nous' être 
un fujet de peine ou de fouffrance , qu’il y aurôit 
de la barbarie à leur reprocher notre mifère.* ' 
Surmonte, mon bien -aimé, furmonte le chagrin 
qui veut s’introduire de nouveau dans ton cœur, 

& obfcurcir tes jours & les miens d’une fombre 
triftefle. Elle fe tut & le regarda tendrement, 

£ a les 
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les yeux mouillés de larmes : ^ alors un fourU 
affeilueux tempera fon férteux je le furmomerai, 
dit-il, le chagrin qui veut prendre de Tempire fur 
moi; embrafTe-moi, ma bien -aimée, je neveux 
plus qu’il obfcurcine tes jours ni les miens. 11 
dit, & rembralTa. 

Déjà depuis long -temps un Génie que l’Enfer 
appeloit Anamalech obfervoit fes démarches & fes 
difeours. Cet Anamalech n'étoit à la vérité qu’un 
démon fubalterne; mais en orgueil & en ambi* 
tion, il ne le cédoit pas à Satan. Souvent dans 
l’enfer il s’étoit dérobé à fes compagnons, qu’il 
inéprifoit, pour relier dani la fulitude. Là par- 
mi les rütffcaux infcâs de foulFre qui traverfoient 
ce terrein brûlé, & des rochers énormes qui ca- 
choient leurs noirs fommets dans la nuë orageufe, 
il frémilToit de fon indigne repos. L’affreufe ré- 
verbération des tf amines réfléchies de < delTus les 
montagnes contre les nues jettoit une lueur obf- 
cure fur le fentier où fe portoient fes pas errans. • 
Dans le temps que l’Enfer avec un bruit tumul- 
tueux , cclébioit le triomphe & les louanges de 
fon Roi , qui revenu du globe terreltre , racontoit 
orgueilleufement du haut de fon thrône , com- 
ment il avoir féduit les premiers humains, & 
forcé le' Maître du ciel à lancer contre eux des 

arrêts 
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«rrêts de mort & de malédiflion : alors le noir 
venin de l’envie s’enfla dans le fein d’Anamalech. 
La gloire & le« honneurs, die -il en lui même, 
ne font donc faits que pour lui & pour ceux 
qui entourent faftueufement fon thône? Et moi 
je roderai obfcur‘dans les recoins ténébreux des 
enfers, parmi la vile populace des démons!* 
Non, je me fens capable d’aêlions dont l’enfer 
même fera étonné , & alors je veux que Sa- 

tan , oui Satan lui • même , ne prononce mon nom 
qu’avec refpeêl! Occupé de ces projets, il tra- 
moit fourdement dans la folitude la défolation du 
genre humain , 8 c rouloit dans fon noir cerveau ^ 
divers plans de ruine & de deflruêlion^ Ses odieux 
delTeins ne réulfirent que trop; il ne parvint que 
trop à rendre fon noni impofant aux puilTances 
mêmes infernales. Ce fut lui qui dans la fuite 
des temps engagea un Roi pervers à maflacrer 
des milliers d’enfans dans Bethléem; il vit avec 
un fouris amer, des hommes cruels, des démons, 
déployer une rage féroce contre ces innocentes 
créatures, les brifer contre les murailles, qui en 
refloient teintes, ou le glaive tranchant dans les 
mains, les égorger, ou les démembrer dans les 
bras même de leurs meres défefpérées. L’infame 
Anamalech planoit alors en fouiiant fur les toits 
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de la ville infoitunce. Les cris de ces tendres 
vi£Vimcs ècoicnt à fes‘ oreilles une mélodie agréable. 

Il fe rcpailToir avec une joie infernale des plain- 
tes lugubres des inercs ineonfolablcs ; il fe plai- 
foit à voir ces cadavres enfantins tronqués, ou- 
verts & défigurés par de larges blelTures, rouler 
•fous les pieds chancelans de leurs meurtriers, & j 

leurs pcicj & mères fe traînant à terre, pouffer ; 

des fanglots plaintifs parmi le fang innocent. 

Je veux monter, dit-il, je veux monter fur la 
terre, je veux voir ce que c’eft que cette me- 
nace faite à l’homme, tn inoimas! J*en ac- | 

^célérerai l’effet, je tuerai ; puis il pafFa la i 

porte de ^enfer , & fiiivit Je fentier que 

Satiin avoit tracé i\ travcri l’ancienne nuit, & 

» 

l’empire tumulnieux du cahos. Ainii un bri'gan- 
tin bien équipé, vogue i pleines voiles fur la 
mer immenfe; il aborde les côtes de rHefpérie; 
il y furprend les tranquilles habitans de quelque 
Bourg, dont il enlève la vive jeuneffe; alors les 
peres & les meres, les freres & les fœurs, l’époufe 
inconfolablc, fe lamentent fur le rivage, en pour- j 

fuivant des yeux les raviffeurs qui s’éloignent. 

Le Génie infernal vole long -temps avec rapidité 
dans l’empire lugubre de la nuit, jufqu’à ce 
^ii’enfin il apperçoit dans le lointain une lueur 

foible 
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foible de crépufcule vers les frontières de l’Uni- 
vers créé. ^ Comme un malfaiteur, qui médite 
quelque meurtre nofturne, marche pendant robf- 
eurité vers quelque Cité royale , qu’il voit de • 
loin éclairée de lumières innombrables , il s’/ 
glifle avec^crainte & évite la clarté; refprit im- 
pur étoit faifi ^’unc crainte pareille en traverfant 
les fphéres immenfes qui fervent d’avenue au globci 
de la terre. Arrivé fur ce globe il ne fut pas 
long -temps à y trouver la demeure des hommes; ^ 
fon regard perçant la lui découvrit aifement: en- 
fuite il s'y abbattit du haut des airs parmi des ’ 

bocages ombragés. Voiçi donc , dit-il , en y abor- 
dant, cette terre qui a été maudite! J’ai \u en 
planant, le Paradis gardé par l’épée flamboyante; 
c’elt un beau féjour, il rcire'mble aux campagnes 
du ciel; ils l’ont perdu. Mais cette terre qui 
leur relte n’eft pas un enfer. Peut-être par des 
fupplications bafles & plaintives ont -ils adouci la 
colere de leur Dieu; peut-être leur corps plus 
groflTier eft • il expofé à des tourmens & à des ^ 

douleurs qui ne fauroient agir fur des efprits plus \ 

purs & fup- des fubftances éthérées ; car ici je 
pourrais être heureux fi l’enfer ne me fuivoit pas 
en tout lieu. Mais, je vois des Anges répandus 
ici de place ea place: tâchons d’échapper à leur 

E 4 atten* 
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attention,^ de peur qu’ils' ne traverfent mes cn- 
treprifcs. Voici là -bas fur la collina^pette famille 
de pécheurs: mais ils ne me paroifTent pas être 
malheureux; c’eft peut-être que leurs maux ne 

doivent commencer qu’avec la mort; a(Tu- 

rons-nous-en par un exemple: peut-être pour- 
ra-t-on les engager eux -mêmes à des forfaits — 
car, à ce qu’il paroât, leur cœur eft ouvert -à la 
fêduêlion. Satan a bien réufli auprès du chef de 
cette famille par un artifice affez commun , lorf- 
qu’ib étoient encore parfaits : à préfent qu’ils ne 
le font plus , & que la malcdiêlion célefle les a 
dégradés j combien fera- 1- il plus aile de renver- 
' fer leurs principes moraux? Oui, je le prévois, 
nous les engagerons à des aêlions fi noires, q'uc 
les Anges faifis d’horreur, feront contraints de 
quitter la terre, & que celui qui les créa, les 
exterminera de fon foudre, ou les précipitera dans 
l’abime. Alors de nos rives nffreufes, goûtant la 
feule joie qui puifiTe nous toucher, nous les ver- 
rons avec tranfport tomber & roifler dans les 
vagues enflammées de l’enfer, ces dignes habi- 
tans de la terre. J’en vois là un dans la cam- 
pagne, qui porte un front farouche & ridé: fi 
j’en crois les traits de Ton vifage , j’opérerai par 
lui de grandes chofes. Je vais le trouver, & 

fonder 



c..- 




» 

CHA^T TROISIP'mE.* 73 

foncier fes pen(ces & fes inclinations. » II dit , âc . 
s’étant adroitement caché, il lodoit parmi les 1 

hommes, ne fongeant qu’au meurtro & à la i 
feduûion. 

Cependant il venoit de pafler à côté de 
Caïtf & de fa compagne, & il avoit entendu 
ce qu’ils fe difoient. A peine furent - ils { 
retirés dans leur cabane , qu’il s’arrêta & 

redit après eux, aveç un fouris mocqueur: 

Tiens toujours éloignés de toi ces fombres 
nuages de mélancolie que tu as eu la force 
de dilTippcr! furmonte le chagrin qui veut'ren- 
trer dans ton aine — & quittant l’ironie, pour 
lai/Ter parler la rage: Non, dit -il, non, le bien 
ne germera jamais fur ton terrem ingrat, je fau- 
rai l’y détruire; ^ ces nuages de la mélanco- 
lie, qu’on a cru fi bien diflipés, je les ralTem- 
blerai au - deffus de ta tête , aufTi épais & auflî 
fombres que ceux qui environnent de ténèbres 
éternelles les fommets des montagnes infernales. 

Quoi de plus facile! toi - même tu travailles -à les 
ajnafler, je n’ai qu’à t’aider. Qu’il me fera dou?l 
de te féconder! Oui laide - moi faire, je veux 
'les âccuinuler fur ton front, afin que la défola- 
tion & la iftifère, maux encore inconnus parmi 
les mortels, commencent à s’y répandre ; & 

E f qu’alors 
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. qu’alors vos jours foient couverts d’une obfcurité 
encore plus noire que celle qui oblede perpé- 
tueilcmcnt l’enfer. 

L’aimable aurore commenqoit à dorer rhorifon, 
& infpiroit les* chants & la gaieté : Caïn prit fes, 
inftrumens, 'pour s’cn retourner aux champs. 
' Déjà Abel l’avoit filué tendrement, & vouloit 
conduire fcs troupeaux fur les pâturages couverts 

de rofée; Mehala & Thirza fe tenant par U 

• ^ 

main, alloiênt s’avancer vers le jardin au milieu 
duquel étoit placé l'Autel, lorfqu’Eve fortit de fa 
cabane avec des geltes de déTolation. Inquiètes 
& faifies toutes deux, elles s’approchèrent, & 
lui, dirent avec émotion ; Ah ma mere ! — vous 
pleurez, & pourquoi pleurez - vous ? Eve re- 
double d’abord fes pleurs; puis tâchant de fuf- 
pendre fa douleur, elle les regarda tendrement, 
& leur dit ces paroles entrecoupées de fanglots: 
Hélaÿ mes enfans! n’avez -vous pas entendu les 
' trilles gcmiiremcns qui venoient de notre cabane? 
Des foulfrances aigues ont furpris cette nuit votre 
pere. Le voilà aftuellement qui lutte contre un 
mal dont il cft pénétré jufqu’aux os: il s’efforce 
de le diffim ikr, il voudroit retenir tous les fou- 
pirs qui s’échappent de fon cœur; il voudrpit 
étouffer f«s‘ plaintes, & me confoler. Ah mes 

enfans 
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enfans! de trifïes frayeurs le font emparées de 
mon aine, & mon cœur déchiré, fe rofufe à toute 
confolation. Lors meme qu’il repofe le plus tran- 
quillement, il paroît abimé dans les réflejdons; 
un inftant après il gémit avec anxiété, une fueur 
fioide baigne alors fon front, & les larmes rete- ^ 
nues s’échappent comme un torrent de fes yeux. 

O prcfTcminient afticux! tu es appefanci fur mon 
ame comme une montagne énorme. O tues en- 
fans, foutencz- moi, mon malheur m’.îccable, re- 
tournons dans la cabane. Elle s’appuyoit en . 
pleurant fur l’épaule de Meb'ala, & fuivile du 
trille cortège de fes enfans éplorés , tlle s’en re- 
tourna vers la cabane. 

Tous environnèrent triftement le lit du pere;"' 
il repofoit plus tranquillement fon viCtge & fes 
^lles annonqoient que^ fon ame, malgré les nl- 
fauts de la fouflVance & des douleurs, croit’ tou- 
jours reliée la maîtrclTe; & accompagnant d’un 
doux fouris, un regard tendre qu’il jetta fur fes - 
enfans affligés: O mes bien aiiiiés, leur dit -il, 
la main du Seigneur a répandu de la douleur fur 
ma poulTiere, mes entrailles en font déchirées. 
Louanges foient 1 l’Eternel qui réglé tout fage- 
ment. Peut-être ordonne -t -il que ces douleurs 
fervent i détacher les liens qui attachent mon 

ame 
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tme i mon corps. S’il doit retourner à la terre 
d’où il eft forti , je m’y foumets; j’attendrai, en 
l’adorant, l’heure fatale, & je louerai le Seigneur 
de la vie & de la mort, jufqu’à ce que ma pouf- 
fiêre difparoifTe : alors l’ame délivice du corps 

4 que la malêdi<£Hon accable , en louera plus digne- 

J 

ment le Seigneiu'. Oui mon Dieu , tu as con- 

fervé à l’ame cette noblefle de fentiment. 11 eft 

' ♦ 

bien jufte que je fois le premier qui rende fa 
pouftière ^ la terre : mais , ô Dieu confolateur, 
daigne me fourenir de ton afliftance, & fais- moi 
endurer les maux çréfens par la ferme efpérance 
d’un avenir plus heureux. Mais furtout ne m’a- 
bandonne pas, lorfque l’heure fatale de la mort 
s’avancera fur ma tête, & que le dernier frémif- 

fement fe ' fera fentir dans mes os ! Vous Eve, 

• 

que j’aime comme moi -même, & vous mes chc* 
enfans, n’ajoutez pas à ma douleur par vos plain- 
tes & vos lamentations. Hélas comme vous 
voila enfevelis dans une triftpfie fombie & pro- 
fonde! Mes bien -aimés ceflez ces plaintes 

& ces lamentations qui me font fouffrir. Peut- 
être mes m?ux ne font - ils que les avant - cou- 
reurs de la mort qui s’aproche de moi lentement: 
'peut-être aufli le Seigneuries retirera -il de def- 
fus moi. Mais quoi qu’il én foit, préparez vos 

âmes 
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•mes J toyt, & accoummez -vous d’avance à une 
acfignation foumil'e & ferme pour le moment oi\ 
il plaira à Dieu de me dépouiller du limon qui 
. entoure mon aine , & de m|cnlevef du milieu de 
vous. Là les langlots interrompirent fon difcours : 
il fc tut, regarda fixement & dans un profond 
filence chacun des ailillans: mais il arrêta fur* 
tout fes regards fur Eve , dont la vue redoubla 
fa triftefie; puis reprenant fon difcours: Hél^ 
dit • il , fins doute que la mort du premier qui 
réprouvera , fera quelque chofe d’affreux pour 
ceux qui en feront les témoins : m ûs elle fera 
plus affreufe encore pour qui en fera la vidiine. 
Veuille ce Dieu fecourable, qui ne nous a ja- 
mais abandonnés dans nos afRiâions, me fecourir 
à cette heure terrible. Il le fera, fes .bontés 
pifiTdes nous en font des gages. Pour vous , mes 
enlins, ajouta- 1- il en finifiant , fortez^ laifiTez- 
moi recueillir mon ame dans le Seigneur, pricz- 
le pour nioi avec ferveur; cette crife effrayante 
Va peut • être finir par un doux fommcil, qui 
rendra la vigueur à mes membres fatigués. 

Là le pere des. hommes fe tut, & fes enfans 
éplorés , s’inclinèrent pour baifer fi main affoiblie. 
Oui mon pere, s’écrièrent- ils, nous allons, prof-, 
ternes devant le Seigneur , le fupplier qu’im doux 

repos 
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repos vienne réparer tes forqes épuîfées par la 
fouffrance. Hélas ! puUrc noti e prière être c>:au- 
cce , puilTe le Seigneur avant ton réveil calmer 
les foufi'rances qui te! décliircnr. Et le cœur percé 
de douleur, ils fortirent de la cabane, Eve feule 
y rolta* Je voudrois fommeillcr, dit Adam en 
lui adreflant la parole: mais la voyant baignée 
de larmes : Et quoi tu pleures , chere époufe, 
«jouta -t -il': crains que ton attendrifTemcnt aug- 
mentant ma peine ne chaffe le repos loin de moi. 
Enfuite il enveloppa fon vifage dans des peaux 
pour cacher k fa compagne le chagrin qui dé- 
voroit fon ame inquiète. L’elt-ce, fe deman- 
doit- il ïl lui -même, cette heure" pleine d’eftVoi? 
Je le crois;' ah grand Dieu qu’elle me paroît 
terrible! Seigneur, n’abandonne pas un malheu- 
reux pécheur expirant. Cependant quelqifaftVeufe 
qu’elle me paroiffe , ce feroit u"ne confolation flîen 
douce pour moi , fi mon trifte fort pouvoir ac- 
quiter les miens, fi par ma mort j’exemptois 
tous mes defeendans d’un fort pareil à celui-ci. 
Mais rion,.ils me fiiivront; les mêmes horreurs, 
le même voile de ténèbres, s’étendront fur tous 
ceux qui feront enfantés par la femme; car d’un 
tronc empoifonné par le péché que peut -il naî- 
tre autre chofe que des pécheurs , & des pécheurs 
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fujets à la mort? J’ai tué toute ma portcriré! 

Tous tant que nous fommes, nous finirons par 

, être arrachés^ d’entre les bras de ceux qui nous 

adoucifient cette vie par mille délices. O Eve, 

ô époufe tendrement aimée, que de larmes tu 

verferas fur ma cendre! Ab! trilic & cffroyvble 

\ 

pcrfpeélive! Mais ma poufîierc inaniince ne fré- 
mira -t- elle pas, lorl^ue de Jeunes orphelins de- 
meurés fans appui, pleureront la perte de leurs 
parens enlevés au mil.'eu de leur courfe ; où que 
des pères & in^es décrépits fe verront arracher 
par une mort précoce les foutiens de leur vielL- 
lefTe ; lorfquc des frères arroferont de leurs larmes 
' le tombeau de leurs fœurs; l’époufe celui de fon' 
époux, & l’amante celui de fon amant? laites grâce 
alors à ma mémoire, ô mes enfans, ne maudifiez pas 
ma tranquille pouflïere. Il eft bien jufte que les ap- 
proches de la mort foient accompagnées defrémifle- 

; 

ment &d’honeur ; il eft bien jufte que nousfcntiüns 
tout le poids de la malédiilion i la dernière heure 
qui nous arrachera de cette vie de péché. C’eft 
la mort qui ôte ù Tame cette enveloppe de limon 
qui l'entoure, pour la tirer de fon état de tqalé- 
diélion , & la rendre heureufe , fi malgré le peu 
de pouvoir qui lui relte pour le bien, elle a 
lutté contre fes vices, & qu’elle ait tâché d« 

, s’élever 
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s’61ever i la vertu. Ainfi mes enfans , il ne fau- 
dra pas que vous maudifTicz ma cendre. Notre 
féjour fur la terre n’eft pas proprement une vie ; 
c’ell l’aurore de la vie. Ecroulez-vous, monta- 
gnes . acca'blantes qui pefez fur moi. C’eft en 
mourant que je retournerai i la vie , j*en attends 
l’inllant., comme un tendre père , qui s’ctant 
éveillé le premier pendant fin matin délicieux du 
printemps, attend au lever du foleil que fes chers 
enfans fe réveillent, & viennent goûter fes em- 
braflemens. Telles étoient les penfees d’Adam 
livré à lui -même, lorfqu’un doux fommeil vint 
s’emparer de fes fens, & lui rendit le calme & 
le repos. 

Pendant ce temps- là, Eve afiife à fes eûtes 
pleuroit amèrement, & difoit à voix baffe, pour 
ne pas troubler le fommeil de fon époux: Que 
de maux j’éprouve ! O malédi£Hon , fuite du péché, 
appefantis ton fardeau fur moi. Double les maux 
que tu répands fur moi. Tout ce que vous fouf- 
frez de douleurs & de maux , ô vous tous , vient 
de moi feule: c’eft moi qui ai péché la première: 
hélas! les maux que vous fupportez font autant 
de vers rongeurs ilui me dévorent. Cher époux, 
fi tu mourois! (Ah je frémis de cette idée! un 
friffonnement général, une fueur froide, me 
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faififTent: les hor%eiirs de la mort peuvent - elles 
être plus effroyables?") fi tu allois mourir par ma 
faute, ô Adam! fi c’ctoient a£fuellement les an- 
goifies de la mort qui te fjisifTcnt; ah ne me 
regarde pas avec mépris ou avec colère ; & vous, 
mes enfans, ne maudiflez pas votre mere, je ne 
fuis que trop à plaindre. Il elf vrai qu’aucun 
reproche n’eft encore échappé de vos levresi mais 
hélas! chacun de vos foupirs, chacune de vos 
larmes n'elf - elle pas un reproche douloureux? 
O Dieu tout ■ puiflant , prête l’oreille à mes priè- 
res plaintives , ôte - lui fes foufirances ; ou fi ce 
font les avant-coureurs de la mort, fi fon corps 
doit retourner à la terre, affreufe idée! pouiiors 
ne me fépare pas de lui , laiflè • moi mourir avec 
lui, à fes côtés; ret4'c mon ame la première, pour 
que je ne voie point fa mort; j’ai péché la pre- 
mière. Eve fe tut, & toute inconfolable elle pleu- 
roit à côté d’Adam afibupi. 

Gain étoit forti dans les champs: les larmes 
de fes jouëS avoient eu le temps de fe féchcr^ 
je ne pouvois, difoit - il en s’en allant, je ne 
pouvois m’empêcher de pleurer auprès du lit de 
mon père; -fes gémifiTcmens & fes difeours avoient 
pénétré mon ame. Cependant • — - il ne mourra 
pas , je l’efpère. O Dieu , fais qu’il ne meure 

F pas. 
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pas, ce bon père que j’aime. Oui je ne pouvois 
m’empêcher de pleurtr: mais pour pleurer com- 
me mon frcre, il faudroit que je fuffe plus ef- 
féminé que je ne le fuis. Dira - 1 - on encore que 
je fuis d’une humeur farouche? Ou ne dira- 
t-on pas au moins qu’Abel aime plus fon père 
que moi , parce que je n’ai pas fanglotté comme 
lui ? j’aime mon père , je l’aime autant que fait 
Abel: mais je ne puis pas commander k mes 

larmes de couler. ^ 

Abel de fon côté accablé de douleur alloit à 
fes pâturages; les larmes couloient encore de fes 

t 

yeux, lorfqu’il fe jetta à ten'e, bailTant fon front 
jüfques fur l’herbe, qu’il humeéloit de fes pleurs, 
& adrefla -cette prière au Seigneur: 

Je te .loue dans la plus profonde humilité, 6 
toi, qui régies le delHn des mortels avec une 
fageffe & une bonté infinie, j’ofe dans nos tri- 
bulations élever mes prières jufqu’à toi; car tu 
as permis au pécheur de t’implorer, tu nous as 
permis cette douce confolation dans ^os maux, 
^e ne dois pas fans doute, efpérer que tu réfor- 
mes les voies de ta fageffe, pour écouter les 
vœux d’un vermiffeau plaintif. Tes voies font 
fages & bonnes, ô mon Dieu: je ne te deman- 
de abfolumcnt que la force de foufrir, & de la 
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confolation dans nos peines. Mais fi nos vœux 
ne font pas en contiaricté avec les voies de ta 
fjgcfle, rends -nous notre pere commun, rends 
à notre mere^ fon époux qu’elle te demande, 
rends -lui celui qui partageoit fon bonheur & fa 
inilîre, & dont le fort étoit fi étroitement lié au 
fien, que la vie de l’un elt celle de l’autre. 
Rends à des enfans inconfolables un pere chéri, 
remets l’heure de fi mort ù des jours éloignés. 
Commande par un fimple figne, & les maux les 
plus affreux difparoîtront auffi-tôt; la joie, le 
raviflement & les aillons de grâces, s’éleveroni 
vers ton thône , de l’humble cabane des mortels. 
Permets que celui qui nous a donné la vie refte i 
encore long-tems avec nous; qu’il annonce en- 
core parmi nous tes bontés infinies, & qu’il diile tes 
louanges à nos fils & à nos filles, dès l’âge où ils ar- 
ticuleront ù peine. Que fi les décrets de ta fa- 
geffe ordonnent qu’il meure, ne t’offenfe pas, 
ô mon Dieu, de ma douleur & de mon frémif- 
fement ! mais ü ta fagefle a réfolu qu’il meu- 

re , pardonne il ma douleur le défordre de mes 
paroles, & fouffre que irfes entrailles foient émues ; 
s’il doit mourir, prête -lui ton afllltance il l’heure 
terrible oû fa poulfiere fe diffoudra. Pardonne 
alors nos cris & nos lamentations; permets à 

F a . noti’e 
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notre douleur d’éclater, ou modère -la par tes 
' conlolarions divines, afin que nous ne fuccoin- 
bions pas au défefpoir, & que nous louions ta 
ûgeire dans l’abîme même de la^nifère. 

Telle avoir été la prière d’Abel, proltemé à 
terre avec une profonde humilité; il entendit du 
bruit, & des odeurs fuaves répandues dans la 
contrée, portèrent leurs parfums jufqu’à lui; il 
tou^a la tête , & il aperçut près de foi un Ange 
Gardien tout rayonnant de beautés; des rofes 
* couronnoient fon front ferein , fon fouris étoit 
gracieux comme l’Aiuore, & il dit d’une voix 
douce comme, l’haleine du Zéphire ; Ami, le 
Seigneur a entendu favorablement ta prière, il 
m’a commandé de m’envelopper d’un corps opa- 
que, & de vous apporter dans vos maux la con- 
folation & le'fecours. La fageiTe éternelle qui 
veille fans ceffe au bien - être de chaque créa- 
ture, & qui a foin de l’Infeéle rampant, comme 
de l’Archange brillant de lumière, a bien voulu 
ordonner à la terre de produire dans fon fein 
des remèdes falutaires pour le fervice de fes ha- 
bitans, dont le corps eft ouvert aux douleurs & 
st toutes les influences malfaifantes que la nature, 

' depuis la malédiélion , a exhalées autour d’eux 
comme autant dé degrés pour les conduire il la 
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corruption qui les atrend. Ami, prends ces fleurs 

P 

•& ces plantes, ce font des fpécifiqucs propres à 
rétablir la fanté de ton pere , fais les bouillir dans 
de l’eau de fontaine, qu’il en boive, & il fera 
guéri. 

L’Ange lui donna les fleurs & les plantes, & 
difparut: ' frappé d’un étonnement inexprimable, 
Abel étoit refté immobile. O Dieu, s’écria -t- il, 
qui fuis -je, pour que tu exauces auflî favorable- 
ment les gémilTcmens d’un pécheur qui n’etl que 
ceivdre & poufTière? Comment le mortel peut- 
il te rendre de fuffifantes adions de grâces? Com- 
ment peut-il exalter dignement ta bonté? Non, 
le mortel ne le peut pas. Seigneur; les Anges 
mêmes par leurs vhymnes ne le pourroient pas. 
Soudain il court à fa cabane; la joie lui prête 
des ailes , & il prépare avec une impatience avide 
la boiflTon faluwire. Enfuite il vole à la cabane 
du pere, où Eve étoit afliiTe auprès de fon lit, 
baignée de larmes, où Thirza & Mehala fe te- 
noient trillement debout à fes cotés. Elles vi- 
rent avec furprife fpn empreflement , la joie peinte 
dans fes yeux, & le fouris fur fes levres. O mes 
Bien -aimées, dit- il, effuyez vos larmes, le Sei- 
gneur a exaucé notre priere, il nous afecourus; 
car un Ange m’eft apparu comme je priois dans 
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le jardin, il in’a donné des fimplcs cueillis de 
fa main célefte: fais -les bouillir, m’a- 1- il dir, 
Jans de l’eau claÿe , & rends il ton pere la fanté. 
Elles écoutèrent ce récit .'vec étonnement, & té- » 
moignerent leur reconnoilîànce par des louanges 
& des aéiions de grâces. Le pere avoir pris la 
boidbn odorante, & déjà en éprouvant l’effet, il 
fe leva fur fon fSant, & rendit grâces au Seigneur, 
avec une ardente piété; enfuite prenant la main 
du fils, il la preffa tendrement contre fes joués, 
& la mouilla -de fes larmes en difant: O mon 
fils,' mon cher fils, béni fois -tu, toi par qui le 
Seigneur m’envoye du fecours, toi dont la vertu 
plaît au Seigneur, toi dont il exauce les prières j 
béni fois-tu encore une fois, mon fils bien -aimé. 
Eve & fes filles s’approchèrent auffi, & eir.braf- 
ferent celui par qui le Seigneur avoir envoyé 
fon fecours. 

A cet inffant même , Caïn revint des champs. 
Des foucis inquiets me tourmentent, avoir- il dit, 
je vais monter à la cabane de mon pere; peut- 
être a-t-on befoin de mon fecours, peut - être 
qu’il meurt, hélas! & que je ferai alfez malheu- 
reux pour ne pas recevoir la dernière bénédic- 
tion de f(^ lèvres. Et dans cette penîcc il étoit 
revenu des champs. Il vit avec furprife en ar- 
. ■ rivant 

\ 
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rivsnt régner la joie & les tendres embiTinemcns j 
• il entendit comme le pere bénifibit le fils. Mçhala 
fl -tôt qu’elle l’eut apper^u, courut ù lui, rembraflTa 
, » & lui raconta comment le Seigneur avoir envoyé du > 

fccours par Abel. Caïn s’approche du lit du pere, 
lui baife la main en difant: Je vous falue, ô 
mon pere ; loué foit le Seigneur , qui vous rend 
à nos larmes. Mais, ô mon pere, n’avez- vous 
point de bénediélion pour moi ? Vous avez béni 
celui par qui le Seigneur nous a envoyé du fc- 
cours; * bénifTcz- moi , mon pere, je fuis votre ^ 

premier-né. Adam le regarda tendrement, & lui ' 
ferrant la main dans la fiennc, je te donne ma 
bénédiélion , lui dit - il , ô Cran : fois béni de ' 

Dieu , ô mon premier • né. Que la grâce du Sei- 
gneur foit toujours fur toi : que ton cœur jouifie 
d’un paix tranquille, & ton anie d’un repos in- 
altérable. Enfuire Caïn fe tourna vers fon frere, 

& l’embrafTa, (comment eût -il pu ne le pas fai- 
« re? tous les autres l’avoient fait.) Puis il forcit 
de la cabane, mais ce fut pour s’aller confiner 
dans l’enfoncement d’un bocage «bfeur, où ac- 
cablé de mélancolie, il s’écria: Une paix tran- 
quille! — un repos inaltér.rble dans l’ame! Eh 

comment aurois - je cette paix, ce repos? — 

« 

N’a -t il pas fallu que je dem.mdairc la bénédic- 

• F 4 tion. 
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tion , qui couloit volontairement de fes Icvres 
lorfqu’il s’cit agi de bénir mon frere ? On me 
laifTe mon rang de premier-né; grand avantage, 
malheureux que je fuis! je n’ai de Supériorité 
qu’en fait de milere & de dcdain._ C’eft par 
lui que le Seigneur a envoyé du fecours à notre 
pcre. Tout ce qui peut le faire aimer plus que 
moi lui arrive. Comment auroient-ils de la con- 
fidération pour moi, qui fuis le rebut du Sei- 
gneur & de fes Anges? Ils ne m’apparoifTent 
pas à moi ; ils paflent avec dédain fans m’honorer 
de leur attention, tandis que je in’épuife à tra- 
vailler aux champs, & que la fueur coule fur 
mon vifage bafané, ils palfent, & c'eft pour l’al- 
ler trouver, lui dont les mains délicates fe jouent 
dans les fleurs , ou qui fe tient oifif près de fon 
troupeau, ou verfe quelques, larmes qu’il a de 
trop, 1 l’occafion de ce que le foleil couchant 
colore de pourpre les nuages, ou que la rofée 
éclate fur l’émail des fleurs. Malheur i moi d’ê- 
tre le premier-né, puifque mon aînefle ne ra’af- 
fure qu’un poids plus accâblant de malédiélion. 
Toute la nature lui fourit; je fuis le feul à man- 
ger un pain de douleur ù la fueur de mon vifa- 
ge; je fuis en tout le feul malheureux. C’eft 
en roulant dans ft>n cerveau mélancolique, ces 
1 . noires 
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noires pcnfées de^ haine & d’envie , qu’il erroit 
dans ce fond de bocage. * 

Le foleil fe vetiroit denière les mdnts d’azur, 
& teignoit, en dcfcendant fous l’horifon, les nuées 
en couleur de feu , lorfq.i’Ad.iin de fon côté par- 
la ainfi: Le foleil fe retire derrière [les monts, 
je veux aller devant la cabane avant que le jour 
finilTe, louer le Seigneur, qui m’a fccouru; & il 
fortit de fon lit plein de force & de vigueur. 

Eve avec fes tilles l’accompagnçit." Le foleil du 
• • 
foir répandoit fur ccs régions une luinière douce. 

Adam fe jette à genoux, & parcourant avec dés 
yeux tranfportés la contrée ainfi éclairée : Me 
voici, dit -il ü Dieu, avec une fervente effufion 
de cœur : me voici , mon fouverain Maître , pro> 
fterné devant votre face, , pénétré âe votre bonté 
infinie. Douleurs aiguës , qu’êtes -vous devenues? 
Vous aviez atteint jufqu’à mes os; vous brulie? 
mes vifeères comme im feu; mais au fnilie^de 
mes fouftrances, mon ame s’etl élevée au Ciel, 
elle a mis fa confiance dans le Seigneur; le Sei- 
gneur m’a regardé du haut du Ciel, & a exaucé 
nos prières; aufli-tôt les douleurs ont l^cetlè de 
me décliirer, la force & la gaieté font venues 
ranimer mes membres; la mort n’avoit pas encore 
de droit fur ma cendre , je devois encore te louer 

F c dans 
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dans ce coqjs mortel , & donner en ma peifonne 
de nouvelles preuves à l’Univers de ta démence 
& de tes mifcticordes fur l’homme pécheur. ' Je 
te louerai , ô Dieu infiniment bon , depuis le cré- 
•pufcule du matin jvifqu’à celui, du foir. Tant que 
mon ame fera entourée de fon enveloppe terref- 
tre, elle bégayera tes louanges & fa reconnoif- 
fance: mais dès qu’elle en fera dégagée, s’éle- 
vant alors triomphante à une nature plus noble, 
elle te verra face ù face dans tout réclaf de ta 
magnificence. O vous. Anges brillans de lui^ière, 
jettez les yeux fur celte demeure de pécheurs, 
ce fejour de la Mort. Cettg terre dont les fon- 
demens s’ébranlèrent, d’oü le printemps difparur, , 
dès que le péché l’eut fouillée , dès que Dieu eut 
détourné fes regards de defius nous; cette terre 
eft le théâtre des merveilles de fa bonté infinie; 
foyez-en les témoins, & dans une fainte yvrelTe, 
lom^ - en l’auteur plus dignement’ que nous ne 
pouvons faire. L’homme, hélas! ne peur qu’ef- 
quifier; que balbutier fon ravifle'mcnt! Je te 
falue ,, aimable foleil ; je' te falue avant 
ton coucher. Lovfquc tes rayons du matin 
commençoient iV briller dem’ère les cèdres, 
je géiiiilfois, accablé par la douleur; lorfqu’ils 
éclairèrent ma cabane , je te faluai par des foupirs ; 

, lorfque 
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lorfque le foir tes rayons brillent derrière les mon- 
tagnes, profterné à genoux, je rends grâces au 
Seigneur , qui in’a déjà fecouru , qui diflippe mes 
douleurs. Je vous falue, montagnes élevées, & 
vous collines répandues dans les plaines, mon 
œil vous verra encore, quand vous réftcchircz les" 
rayons vermeils de Tun & l’autre crépufcule : je 
vous falue , oifeaux qui chantez les louanges de 
l’Eternel, votre chant récréera encore mon oreil- 
le; il me réveillera dès le matin jaour chanter 
des hymnes au Seigneur. Vous, fontaines mur- 
murantes-, mes membres, fc repol'erent encore fur 
vos bords émaillés de fleurs, où le bruit de vos 
douces ondes fiit naître un foinmeil bienfail'ant. 
Et vous l>ocages , bui.flons , berceaux , je me pro- 
mènerai encore fous vos ombrages: vous vcrlèrcz 
encore votre agréable fraîcheur fur ma tére, lorf- 
qu’enfeveli dans de profondes méditations, j’er- 
rerai dans vos chirmans labyrinthes. Je te falue, 
ô nature entière', mais j’en adore uniquement le 
tout puiflant Modérateur qui a foutenu inorv vil^ 
limon prêt -A s’écrouler, 

C’eft âinfi que le pere des hqmaîns louort le 
Seigneur ; la nature paroilToit attentive A fa prière, 

& les créatures femaloient le féfleiter fur fon re- 

* 

tour A la vie. Le folcil ne donnant plus qu’une 

lumiè- ' 
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lumière adoucie, dardoit encore fes derniers 
rayons à travers le feuillage, prêt à s’aller cacher 
derrière les montagnes; les fleurs diftribuoicnt 
leurs parfums fur les jeunes zéphirs , comme pour 
les charger de les exhaler fur lui ; & les oifeaux, 
comme ù l’envi , lui donnoient l’agréable amufe- 
ment de leur doux gafouillement & de leurs fo- 
lâtres badinages. Caïn & Abel arrivèrent fous 
le feuillage, & virent avec une joie délicicufe 
leur pere rendu à leurs vœux. Sa prière finif- 
foit i il fe leva , & enibrafla fa femme & fes en- 
fans; des larmes de joie couloient de fes yeux; 
après quoi il s’en retourna dans fa cabane., Ce- 
' pendant Abel dit il Caïn : mon cher frere ! quel- 
les actions de grâces rendrons - nous au Seigneur 
de ce qu’il a exaucé nos gémilTcmens, & de ce 
qu’il nous rend notre précieux pere? Je vais, 
poui\ moi, à cette heure où la lune fe leve, 
m’acheminer vers mon Autel, pour y offrir au 
Seigneur en facrifice le plus jeune de mes agneaux. 
Et toi , mon cher frere , es - tu dans la même 
idée? Voudrois-tu aufli fur ton Autel faire un 
facrifice au Seigneur? 

Cain le regardant d’un œil chagrin; Oui dit- 
il. Je vais aliet’ aufli à mon Autel, offrir en fa- 
crificc au Seigneur’, ce que la pauvreté des 

, champs 
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champs me donne. Abel liii répondit gracieufe- 

ment: Mon frere, le Seigneur lie compte pour 

rien l’agneau qui brîile devant lui, ni les fruits 

de la campagne que la flamme confume, pourvu 

qu'une pieté fans tache bride dans le cœur de 

celui qui donne Tun ou l’autre. < 

Clin repartit: il ell vrai le feu tombera tout 

d’abord du Ciel pour confumer ton holocaufte, 

car c’eft par toi que lé Seigneur a envoyé du 

fecours : pour moi il m’a dédaigné ; mais je n’en 
« 

irai pas moins lui offrir mon facrifice. Je fuis 
aufli pénétré que toi de reconnoifTance ; notre pere 
rendu à, nos vœux m’eft précieux comme à toi; 
qu’au furplus le Seigneur agifle avec moi, mifé- 
rable vermifleau, félon fon bon plaifir. 

Abel alors fe jetta tendrement au cou de fon ^ 
frere, en difant: Ah mon frere! mon cher frere, 
eft-ce que tu te fais un nouveau fujet de cha- 
grin de ce que le Seigneur s’ell fervi de moi 
pour porter du fecours à mon pere? S’il s’ell 
fervi de moi , c’efl une commiflton dont il m’t 
chaîné pour nous tous. O mon frere, écarte, je 
t’en fupplie ; ces flcheufes idées ; le Seigneur qui 
lit dans nos âmes fait bien* y découvrir les pen- 
fées injuftes & les murmures fourds. Aime-ipoi * 
comme je t’aime. Vas offrir ton facriflee: mais ne 

permets 
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permets pas que des difpofitions impures en fouil- 
lent la fainteté; & compte qu’alors le Seigneur 
, recevra favorablement, tes louanges & te^ adlions 
de grâces, & qu’il te bénira du haut de fon thrône. 

Caïn ne répondit point, il prit le chemin de 
fes champs, & Abel le regardant cvec triftefle, 
prit celui de fes pâturages , chacun s’avançant vers 
fon Autel. Abel égorgea le plus jeune de fes 
agneaux, l’étendit fur l’Aûtel, le pa.rfema de bran- 
ches aromatiques & de fleurs, & mit le feu à 
rholocauflc; puis échauffé d’une piété fervente, 
il fe mit à genoux devant l’Autel, & fit à Dieu 
les aâions de grâces & les louanges les plus af- 
fcûueufcs. Pendant ce temps, la flamme du fa- 
crifice s’élevoit en ondoyant à travers les ombres 
de la nuit: le Seigneur avoit défendu aux vents 
/ de fouffler, parce que le facriflee lui étoit agréable. 

De fon côté Caïn mit des fruits de fes champs 
fur fon facriflee & fe proflerna devant fon Autel ; 
auflî-tôt les buiflbns s’agiteront avec un bruit épou- 
vantable, un tourbillon diflipa en mugiffant Icfacri- 
ficc, & couvrit le malheureux de flammes &de fu- 
mée. Il recula de l’Autel In tremblant, & une voix 
terrible, qui fortitde l’febfcurité effroyable de la nuit, 

■ lui’ dit: pourquoi trembles-tu, & pourquoi la ter- 
reur eft-elle peinte fur ton vifâge? Il cneft encore 
. temps. 
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temps, corrige • toi ; je te pardonnerai ton péché, 
finon ton péché & fpn châtiment te pourfui- 
Vront jufqucs dans ta cabane. Pourquoi haïs-ui 
ton frere? il t’aime, te complaît & t’honore! La 
voix fc tut, & Caïn faili de frayeur, quitta ce 
lieu affreux pour lui, & s’cn retourna à travers la 
nuit; le vent furieux chafloit encore apres lui la 
fumée infechc du facrince ; fon cœur frifionnoit, 
& une lueur froide coula de fes membres. Ce- 
pendant en promenant fes regards, il vit dans la 
campagne les flammes du facrifice de fon frere, 
qui s’élevoient en tournoyant dans les airs. Dér • 
fefpéré par cette vue, il tourna fes regards ail- 
leurs , & dit en grinçant des dents : Le voilà, le 
favori qui offre fon facrifice. Fuyez, mes yeux, 
ce.fpeclacle outrageant: fi j’en étois plus long- 
temps le témoin , toute la rage des enfers e(t dans 
mon cœur, non je ne pourrois pas m’abftenir de 
maudire d’une voix tremblante cet objet de prédi- 
leélion : mais'tournons notre fureur fur nous-mêmes. 
Venez, 6 Mort, ô deftruclion! venez finir les maux 
d’un infortuné. Ah mon pere, faut -il que tirayef 
péché! Je devrois peut-être me préfenter âtes yeux 
avec ce pâle défefpoir peint fur monvifage ; afin 
que tu voyes le comble de ma mifère , afin que tu 
prelTcntes tous les malheurs de tes defeendans? 

. . Non, 
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Non, foyons malheureux feuls, & ne nous ven- 
geons pas fur un pere , en lui préfentanr cet af- 
freux tableau. Une horreur morcelle le faifiroitj il 
cnexpireroit en ma préfence, & j’en feroiÿ bien plus 
malheureux. .La colere du Seigneur s’eff appefantie 
fur moi, il m’a maudit, il me dédaigne; je fuis 
la plus malheureufe créature qui habite cette terre. 
Les animaux de la campagne, les infeéles ram- 
pans , font pour moi dignes d’envie. O Dieu mi- 
fcricordieux, fi tu pouvois étendre ton indulgence 
fur moi ! Laifle fléchir ta colere , ou me replonge 
‘ dans le' néant. — Mais que dis-je, cœur endurci 
que je fuis! Si tu te corriges, m’a- 1 - il été dit, 
je te pardonnerai -ton péché. Choifis le pardon 
ou la milère, milère éternelle, milère inexprima- 
ble! Oui j’ai péché, oui mes iniquités s’élèvent 
au-dclTus de ma tête, & te crient vengeance, ô 
Dieu jufte ! que ta vengeance eft jufte auffi ! 
Plus on s’éloigne des voies de la perfeâion & de la 
fagefle , plus on devient malheureux. Il faut bien 
que je fois coupable, puifque je fuis malheureu.x. 
Je les quitterai ces voies perverfes. Détourne tes 
yeux, ô mon Dieu ! de delTus mes iniquités paflees. 
Préferve-moi d’en commettre de nouvelles. Prends 
pitié de moi , ô mon Dieu ! ou — anéantis-moi ! 




\ 
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T ’air (toit encore humide de la rofee de la 
nuit , les oifeaux aflbupis gardoient le (Uence, 

& le foleil levant n*avoit pas encore dorë les fom* 

! 

mecs des montagnes & les brouillards errans du 

matin. Caïn fortoit de fa cabane, traînant fa 

noire mélancolie au-devant du crépufcule. Me- ^ 

hala, fans favoir qu’il l’entendoit, avuit pleuré 

fur lui , & fon occupation pendant la nuit entière 

avoit été de lever les mains au ciel en priant Sc 

gémilTant. Pour lui, errant avant l’aurore, fa 

voix murmurante refonnoit dans le calme pro- , 

fond des 'campagnes, comme un tonnerre éloigné. 

. O nuit odieufe, difoit-il, quels noirs nuages ro- 
doienc autour de moi! Quel efîi'oi, quelle ter- 
reur! Cependant mon imagination alloit fe cal- 
mer, mes vidons alTreufes alloient difparoîcre, \ 

lorfqiie fes fanglots & fes lamentations m’ont 
éveillé. Hélas! le fommeil ne me quitte que 
pour me plonger dans défolation. Ne puis -je 

G donc 



\ 



Digitized by Google 




donc jîniais jouir d’une heure de repos? 'Qu’a-' 
voit-elle à pleurer fur moi! Elle ne fait pas en- 
core que mop iàcrifice a été rejette. Ces_ pleurs 
mVcciitlent; je ne puis tenir ü>c06 gémifieiuens, 
à ces cris, ils m’ent ravi d’avance k repos du 
jour qui va luire.- jün -fouris d’^ppvobation ac- 
compagne tout ce que. fait inon frere. 11 n’y a 
que moi q-.ie la triftefle potirfuit en tous lieux. 
Je t’aime, Mehala, je t’aime plus que moi -mê- 
me; pourquoi faut’'- il que 'ce foit toi ‘qui rein- 
pliflTes d’amertume le peu d’heures deftinées à 
mon repos! , 

11 s’airêta fous un buiflTon qui par le pied te- 
noit à un roc. Oh doux fommeil, dit -il, rends- 
moi ici ta faveur hienfaifnntc. Malhetrreux que 
je fois, fatigué jufqu’i rOpuifement, je t’atten- 
dois dans ma ca'o.ine J & û peine avois *■ tu dé- 
ployé tes douces ailes fur moi, qu’une voix la- 
mentable m’a rér’cUIé. ■ Ici fans doute pedbnne 
ne troublera mon repos, k moins que les Etres 
même i.nanimés ne me pourfuivent' jufques dans 

y 

les retraites les plus écartées. O terre qui de- 
puis ta malédidion trop févere exiges des tra- 
vaux fl rudes; trav'aux encore qui^ne prolon- 

gent ma vie que pour me rendre plus long-temps 
malheureux ; — en ce’ moment au moins , làilTe- 
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moi par quelques infhns de repos réparer ma laf- 
fitudc*^extrênie ; je n’attends pas d’autre bonheur, 

& n'en connois pas de plus' grand. Il dit, & fe 
coucha fur l’herbe parfumée, ’oü bientôt le fom- 
meil déploya- fur lui fes fombres ailes. ' % 

Anaiiialcch avoit fitivi fes 'pas en fecret, & fe 
trouvoit à côté de lui. Un profond fommeil s’eft 
emparé de fes yeux, dit -il, je vais me coucher 
à fon côÆ, je troublerai fon ame pat des objets ' 

fantaftiques. Venez fonges légers , fécondez- moi, 
ralTemblez toutes les images qui pourront faire 
naître en lui la fiireur & l’égarement, l’envie k 
la dent corrofive, la colere emportée, & toute» v 

les palTions tumultueufes. Ainfi dit l’efptit impur; 

& il fe blottit auprès de Caïn. Tandis qu’il s’y ' 

«iTangeoit, un bruit épouvantable fe fit entendre 

fur la cime des montagnes; un vent mugilTant 

«gitoit les buiflbns, & rabattoit les boucles des 

cheveux de Gain le long de fon fi'ont & de fes 

joués. ''Mais envain les builTons mugirent, en- 

vain les boucles de fes cheveux battirent fon front 

& fes joues: le fommeil s’étoit appefanti fur fes 

yeux ; rien ne put les lui faire rouvrir. 

Il vit en fonge une vafte campagne, parfemée 
de pauvres chaumières. Il vit fes -fils & fes petjf- 
fils difperfés dans la plaine, -où ils s’expofoient 

G % réfolu- 
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réro^ment au foleil du midi qui dardoit Tes ra> 
yons brûlans fur leurs cous hâtés ; aflldus i leurs 
• durs travaux , tantôt ils prépsroient la terre à 
recevoir de nouvelles feuiences; ou courbés dans; 
les filions ils s’enfanglnntoient les mains â extir» 
ÿer- les ronces épineufes qui ctouffbient leurs 
grains naiffans, Sc en interceptoient la nutrition; 
tandis que leurs femmes plus réfidentcs dans les 
sabanes préparoient de fobres repas pour le mo- 
ment de leur retour. Il vit Eliel, fon fils aîné 
(car il voyoit dillinélement dans ce fonge^ il 
vit Eliel foulever de terre en gémiflant, un pe- 
fant fardeau, & le charger fur fes épaules; la 
fueur couloir fur fon vifage rembruni , & la trif? 
tefle étoit peinte dans fes yeux. Que cette vie 
e(l malheureufe , difoit-il, accablé par le faix, 
qu’elle eft remplie de peines & d’incommodités’! 
Que la malédiéHon eft rudement appenfantic fur 
les fils de Caïn. Celui qui créa cette terre les 
a- 1- il tous bannis de^^fes yeux après la malédic» 
tion? Ou la malêdiélion n’a* t- elle fû frapper que 
les enfans du premier né ? Là • bas dans les cam- 
pagnes habitées par les fils d’Abel , d’oû ces durs 
parens nous ont exclus , né nous laifTant de libre 
<^ue ces déferts arides, là -bas où ils reppfent yo- 
luptueufement à l’ombre des bocages,, la nature 
•f. , .'I r ,/ fcmble 

' / 
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fcmble avoir confacré toutes fes produdions à leur 
molle parefle; toutes les confolations , les adou» 
cilTeiiiens, les plaifirs, s’il en eft fur la terre, font 
réfervés pour ces voluptueux; notre partage à 
nous, eft l’indigence & le travail. A ces mots 
Eliel touj^trs chargé de fon fardeau fe traîne vers 
la cabane. Caïn vit enfuite plus loin une plaine 
émaillée de fleurs , que traverfoient en ferpentaht ' 
des ruifleaux d’eau vive; dans leur courfe vaga- 
bonde ils s’avançoient jufques fous les cintres des 
berceaux, fous l’ombrage des bofquets toufus, & 
le long des routes bordées d’arbres; leur, onde 
réfléchiflbit les couleurs éclatantes des divers 
fruits, & après avoir erré long-temps à travers des 
^ gazons fleuris, ils finiftbient par s’aller confon- 
, dre avec des étangs tranquilles & ombragés. Ici 
dans un bois de citroniers folatroient des zephirs 
, rafraîchiftans ; plus loin un bocage de figuiers dé- 
ployoit fon vafte ombrage fur les tendres fleurs. 
Ce (e)our réuniftbit dans la réalité tous les agré- 
mens dont il a plû -A la fable de décorer la belle 
vallée de Tempé, & l’agréable région de Gnide, 
'oü s’élevoit en l’honneur de Vénus un Temple 
magnifique fur de brillantes colonnes. Caïn vit 
' dans fon rêve des troupeaux blancs comme -la 

neige errer dans l’herbe haute , & brouter les fleurs 

\ 

» ' G 5 odoran- 

t 
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tes, pendant que le berçer délicat couronné de 
fleurs, fiedonnoic une chanfon tendre auprès de 
fa douce amie, couchée négligemment à l’ombre. 
Li de jeunes garçons, beaux comme les Amours, 
& de jeunes filles , belles comme les Grâces, 
s’aflênibloient fous la voûte d’un triage garni 
de chèvrefeuille & de myrte. Alors de doux 
breuvages pétilloient dans des coupes d’or , & des 
fruits délicieux brilloient fur des tables couvenes 
, de fleurs; tandis que des chants agréables & des 
inlhaimcns harmonieux retentifToient à l’entour. 
11 lui fembla qu’un’ jeune homme fe Icvoit au 
milieu de l’aflemblée. Que tout vous profpéie, 
mes bien «aimés , dit - il à fes comp.ignons, que 
tout vous profpére; & pour vous rendre votre 
bonheur' durable écoute* ce que j’ai 1 vous dire. 
, La nature, il efi vt'ai, noirs fourit, elle a raflem- 
blé tous fes charmes autour do^ notre demeure : 
•. mais elle ne lailFe pas d’exiger de nous des foins 
& du travail, travail & foins trop pénibles pour 
nous, qui nous fourmes confacrcs à des, occupa- 
tions plus doiKes. II feroit dur pom' nos mains 
• accqiKumées à toucher les cordes fonores de la 
lyre, de cultiver les champs; & nos têtes qui 
tous les jours replient à l’ombre, couronnées.de 
rofes> ne fauroiant endurer Tordeitr brûlante du 
. < folÿl. 
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ibleila O mes bien ‘aimés, je vais vous confier I 

.des penfécs qui m’ont je crois été intpirées par 
un Ange proteâcur. Qriand l’obfcurité de la nuit 
fera arrivée, marchons vers les campagnes peu- 
•plées de laboureurs; & quand harafles des tra- 
vaux de la journée ils feront cnfjvelis dans un 
profond fommeil, allons les furprendre, les lier, 

& menons - les prifonniers dans nos demeures, 

«fin que, ces hommes gioflicrs, qui ne font pas 
comme nous initiés dans les beaux arts, fuppor- 
tent' feuls les travaux de la campagne, & 

.que, leurs femmes & leurs filles foient em- 
ployées à fervir les nôtres. Mais je \oiis Tai 
dit, choifilTons la* nuit pour cette expédition. Il 
pourtant vrai que nous leur fomuics fu’pé- 
rieurs en nombre: mais qu’avons -nous b/ foin 
.de rifquer.de dangereux combats? Ainfi parla 
le jeune -homme, & la foule témoigna fon ap- 
plaudifiement par des acclamations de joie^ Aufll- 
. tôt une nouvelle fcène vint fnp.ier les yeux 
de Caïn. Le projet inhumain s’exécutoit déjà. 

11 étoit nuit. Des cris d’epouvante & de défo.* 
lation, mêlés avec les cris de triomphe, vinient 
du côté des cabanes, qui toutes ,en flammes 
éclairoient les roches & les camp.igncs. A la 
, lueur de l’embraileinent, il vit fes fils att.ichés, 

^ G 4 &’leufs 
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Sc leurs femmes & leurs «nfins marchans devant 
les fils d’Abcl comme un troupeau timide d’a- 
gneaux bêlans. 

Tel fut le fonge de Caïn. H eh frÇmiflbit en- 
core dans fon fommeil, lorfqu’Abel qui l’avoit 
apperçu dans le bocage au pied du rocher, s’ap- 
procha de lui ; & jettant fur lui des regards 
pleins d’affeiSlion , il dit avec cette douceur qui 
lui étoit propre : Aîi mon frère , puifTes - tu bien- 
tôt te réveiller, pour que mon coeur gros de ten- 
drefie, te puifTc exprimer fes fentimens, & que 
nies bras puilTcnt t’embrafler! Mais phitfit modé- 
rez-vous, defirs emprefTés;. retenez vos haleines, 
iéphirs du bocage vous petits oifeaux ne fre- 
donnez qu’à demi - voix , de peur d'interrompre 
ou de troubler le précieux repos de mon frere. 
Peut-être que fes membres fatigués ont encore be- 
foin des influences rettauranres du fommeil. 

Mais — ’ comme le voilà étendu, p31c dé- 

fait inquiet; — - la fureur pareil peinte fur 

fon front. Eh ‘pourquoi le troublez-vous, fon- 
ges effrayans? LaiflTez fon ame tranquille; venez 
images agréables, peintures des douces occupa- 
tions domefKques, & des tendres embra(îcraehs, 
venez dans fon àine. Que tout ée‘ qu’il y a de 
'beau & d’egréable dahs la nature templiflè fon 
’ ’ imagi- 
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imt^nation de charmes & de délices : qu’elte 
foit riante comme un jour de printemps; que k 
joie foit peinte fur fon front, & qu’à fon réveil 
* les Hymnes éclofent de 'fes levres. A ces mots 
il fixa fon frere avec des yeux animés d*un ten- 
dre amour, & d’une attente inquiète. 

Tel qu’un lion redoutable, dormant au pied 
d’un rocher, qui tout endormi qu’il tft, glace 
d'effroi par fa crinière hériflèe le voyageur' trem- 
blant, & l’oblige 4 prendre tm détour pour paf* 
fer: fi d’un vol rapide une fieche meurtrière 
vient 3 lui percer le fianc, il fc leve foudam 
avec des rugifiemens aifreiut, & cherche fon en- 
nemi, en écumant de rage ; le premier objet qu’il 
•rencontre fert de pâture | £i' fureur, il déchife 
un enfant innocent qui fc joue avec des fieurs 
■fur l’herbe. Ainfi fe leva Caïn , les yeux . étin» 
ccllans & le vifage pdte de fureur. Vn orage 
de colere fe foi#ott, la nuée éroit prête i cre* 
ver, il frappa du pied contre terre; ouvre -toi, 
6 terre, s’écria- r- il, -ouvre- toi, & engloutis-moi 
'profondément dans tes abîmes. Je n’éprouve que 
des malheurs, & pour comble' d’horreurs , ô ià- 
'taie perfpeftive! je vois que Te fort aftreux qui 
me pourfuit, doit 'être un jour tranfmis for la 
tête de mes enfans. Mais non, tu im t’ouvrirss 
‘ . G f P*9» 
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pas, je t’implore en vain; le yengeuri.tout*puif- 
fanc t’cn empêchera; il faut que je fuis inifé- 
.rable, il ,1e veut & de peur que mes maux 
.futurs ne, me laiil'ent jouir du préfent, d écarte 
lui -même le rideau pour me faire voir les pro- 
fondeurs de l’avenir. Maudite foit l’heure A la- 
. quelle ma mere, en, m’enfantant , a donné la pre- 
mière, preuve de fa triilc fécondité. _ Maudite foit 
la région, ou elle a fenti les; premières douleurs 
.de l’enfanrcmcnt. • Périlfe tout ce qui .y eft né; 
.que celui qui veut y femer perde les peines & 
ifa femence, & qu’une terreur fubite falTe trel- 
'.feillir. tous les os de, ceux qui, y pafleront. 

!. Telles étoient les imprécations du malheureux 
jCain, lon'qulAbel pâle , comme, on l’ell au, bord 
<du tombeau,^ rifqua de s’avancer A pas chance- 

• lans. Mon frere, lui dit -il», .d’une voix emre- 

. coupée par l’effroi; uiais non^ Dieu! je 

• friffonne! — un. des féditieu%, réprouves que la 
foudre de l’Eternel a précipités du ciel, a fans 
doute, emprunté, fa ligure,, fous laquelle il .blaf' 
phème! — . Où ell-il mon frere? Ah, fuyons! 

-où es - tu ,, mon, frere , que. je te bénifle? 

. , Le voici, s’écria Caïn, avec une voix, de ton- 
nerre; le voici, beau favori,. mignon chéri du ven- 
geur. étemel^ toute la nature,, toi dont U 

race 
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;racc; de vipère fera un jour la leule heureufc dan» 
le monde; car il le faut bien. 11 étoit julle qu’il 
.y ,eût une génération qui donnât â la troupe bc^ 
.nite, des ferviteurs fournis, des bêtes de fomme, 
^ftUn que ces hommes délicats n’épuifent pas à des 
^ travaux rudes, des corps confaerCs A la volupté. 
Ah] toute la rage de l’enfer eft dans uwn cœur. 

Ne pouiTai-je? — -, 

Caïn! mon frerej dit Abel en l’iriterrompant 
avec une émotion dans la voix, & une- altération 
' dans le vifige, qpi exprimoit tout,, à la fois, ia j 
furpvife, fon inquiétude & fon afieâion, quel 

• fonge affreux a troublé ton ame?. Je viens dès 

• l’aurore pour te chercher, pour t’embralTor , pour 
-tP^bénir avec le jour nailfant: mais , quelle tem- 
pête intérieure t’agite? que tu reçois mal mon 
.tendre amour! ^ Quand viendront, , hélas! les 
: jours forturrés , les jours délicieux , oû la paix & 

. rainitié fraternelle rétablies feront revjvre dans 
. nos âmes le doux repos & les plaifjrs.rians; ces 
, .jours après letquels .notre pere affligé, de notre 

tendre mere foupirent avec tant d’ardeur? O 
. Caïn, tu r» comptes donc pour rien ces plaififs- ' 
.de la réconciliation, à quoi tu feignis toi -même 
(■ d’être fenfible, lorfque tout tranfporcé de joie je 
volai, dans tes bras EU -ce que je t’aurois ,of* 

feniê 
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fenlc depuis? Dis - moi, fi j’ai eu ce malheur: 
mais tu ne ce/Tes pas de me lancer des regards 
furieux. Je t’en conjure par 'tout ce qu’il y a 
de .facrc, laifTe-toi calmer, fouffre mes innocen- 
tes carefiTcs! Tout en difant 'ces derniers mots, 
il fe mit en devoir d’embraflTcr les genoux de 
Caïn ; mais celui • ci recula en arriéré ; ah 
ferpent, dit- il, tu veux m’entortiller! - — Et 
en même • temps ayant faifi une lourde mafiTuë, 
qu’il (leva d’un bras furieux , il en fendit la tête 
d’Abel. ' L’innocent tomba à fes pieds, le crâne 
fracaiTê; il tourna encore une fois fes regards fur 
fon ftere , le pardon peint dans les yeux , & mou- 
rut; fon fang coula le long des boucles de fil 
blonde chevelure , aux pieds même du meur- 
trier. 

A la vue de fon crime, Caïn épouvanté, étoit 
d’une pâleur mortelle; une fueur froide couloit 
de fes membres tremblans; - il fut témoin- des der- 
nières convulfions de fon frère expirant. La fu- 
mée de ce fang qu’il venoit de verfer, montoit 

jûfqu’à lui. Maudit coup ! Vécria-t-il; mon frere ! 

réveille toi, — - réveille - toi , mon frere! Que 
Ton vifage eft pâle! que fon oeil eft fixe! com- 
me fon fang inonde (à tête! Malheureux que 

je fuis! Ah qu’eft-ce que je preflens? 

des 
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<ks horreurs infernales ! Son défefpoir lui faifoit 
pouiTer des hurlemens. . U jetta loin de lui la 
inairuë fanglante , & de fon poing fermé il fe frap* 
poit violemment le front. Puis fe bainànt fur la 
malheureufe viâime de fa rage, il voulut la re- 
lever de terre. Abel! — mon fiere! — crioit- 
il au cadavre fans vie ; Abel , réveille • toi. — — * 
Ah! l’horreur des enfers vient me faiûr! Com- 
me fa tête dégoûtante de fang e(l penchée! 
Quelle défaillance ! — O mort — c’en eft donc 
fiait pour toujours! mon crime eft fans remède. ,■ 
Où fuir, & comment fuir? Mes genoux chan- 
celans fe refufent à moi ; puis pouffant .des hur- 
lemens effrayana, il fe traîne languiffamment dans 
le bocage voifui. ■ 

Le feduâeur, d’un air triomphanr, fe tenoit 
près du mort, Uvec une orgueillcufe allégrcffe} 
il fe dreffe fièrement fur fon corps gigantefque; 
fon afpeâ étoit auffi effrayant que la noire co- 
lonne de fumée qui s’élève des décombres à de- 
mi confumées d’une cabane folitaire, dont les ha- 
bitans travailloient paifiblement dans les champs, 
tandis que la flamme dévoroit toutes leurs com- 
modités domeftiques , toutes leurs richeffes. Ana- 
roalech fuivit le criminel des yeux avec un fou- 
ris infernal; puis jettant fur U cadavre un re- 
gard 
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gai’d de complaifance : Quel doux fpe£^acle dit- 
il, qu’il dt- agréable > de voir pour la première 
fois la terre abreuvée de fang humain! Je n’ai 
jamais vù couler avec autant de plaifir les four- - 
ces facrées du Ciel, avant cette époque fatale oû 
le maître dé la foudre nous en ‘précipita ; jamais 
les harpes harmonieufes des Archanges n’ont ré- 
fonné ù 'mes 'Oreilles avec autant de charmes, que 
ce râlement, que ces derniers foupire d’un frere 
afTafTinê par fon frere. O toi, la plus moderne 
dis produâions divines,' magnihque & dernier 
. chef-d’œuvre forti de la main toute - puifTante du 
Créateur," comme'' te voilà étendu ridiculement! 

Lève -toi, beau jeune -homme, ami 'des Anges; 
Ieve-toi;^ le culte de ton Dieu ne te permet pas 
cette' ■ indolence i faire tes ailes d’adorations. 

' Mais il ne fe'meut point, c’eft ton propre frere 
qui Ta étendu là. avec fi peu de ménagement. 

Que dis -je? C’eft moi -même qui ai 'conduit le 
bras du pamcide Caïn ; c’eft «par de pareilles ac- 
tions, dont Satan lui - même s’honoreroit, que 
j’entends me' diftinguer parmi 'la clafle obfcure * 
des ' démons. Il eft temps, que -je m’en. re- 

tourne au pied des thrônes infernaux; qu’il, me 
fera doux d’entendre les cris d’allégreflè célébrer 
mes louanges!- Là-, tandis que les voûtes* de l’a- 
bîme 
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bîmé retentiront d’appkiidincmens, '.je marcherai 
triomphant au milieu de cette foule- obfcure d’eC-i 
prits malheureux qu’aucune entreprifé d’éclat- n’a 
encore' annoblis. Dans fon triomphe orgueilleux,'* 
il voulut encore dne fois fixer ft viitime : mais ' 
lés traW- hideux dü défefpbir difiiperent tout- 'i- 
coup fon fouris ironique , & eftacerent l’orgueil 
imprimé fur, fon front. Le Seigneur commanda ‘ 
aux hoiTeurs de l’enfer *de le faifir; & une mer 
de tourmens fe déborda fur lui. ' Alors ü mau-’ 
dit l’heure de fon exillence, il maudit l’éternité- 
pleine de' tourmens, & s’enfuit. ’ ‘ ' 

-■' Cependant les derniers foupirsn du mourant,* 

& fes derniers ‘gtmificmens, Itoiont mutités de- 
vant le thrône dû Toût-p'uilTant, &'demandoienc 
veiigeance k la jufticc éternelle. Le tonnerre fe- 
fit entendre du lie-j très -faim; ' les harpes d’or 
celTerent de réfonner; l’.dleluia éternel -fut 'in- 
terrompu. Trois -fois le tonnerre retentit. fous Jes 
voûtes élevées du Ciel. A ce bruits formidable 
fuccéda la voix majefiueufe du Très -haut, forçant ' 
de la ' niiée ' d’argent- -qui environne le throne. 
Elle appella un- Archange. ‘ L’efprit de lumière 
s’avance , fe voilant la face de fes ailes éclatan- 
tes; *& Dieu dit: Voilé que la mort a pris fa 
première proie lür l’efpéce' humaine. \ Ta fohcUon 
• ' . fera 

l 
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{jura déformais d’aifombler les âmes des juftes ; j’ai 
parlé moi.; même à celle d’Abel, lorTqu’ilelt tombé; 
dorénavant tu te tiendras à côté du julte que 
, glace la froide fueiir de la mort, pour ralTurer 
de fa béatitude éternelle, dans ces momens de 
perplexité oû Taine tremblante fur fa vie paflee, 
vedoute fa féparation. Tu calmeras fes frayeurs, 
Sc lui infpireras la confiance : tu détourneras fes 
yeux de defius ma juftice rigoureufe , pour ne les 
laificr tomber que fur ma clémence. Vas des 
oet inftant fur la terre an devant de Tame du 
I mort ; & toi , Michel , accompagne fon vol , & 

annonce au meurtrier la malédiâion prononcée 
contre lui. Tel fut Tarrêt de T Eternel, & le 
tonnerre retentit trois fois fous les voûtes élevées 
du CieL Aufli-tôt les Archanges traverferent 
d’un vol bruyant les rangs de la milice célelle, 
/ & ayant palCé rapidement les pqrtes du féjour 

divin, qui s'étoiem ouvertes d’elles mêmes à leur 
afpeâ, ils I virent des foleils fans nombre,. & s’ab- 
battirent enfin fur la terre. 

.Audi • tût l’Ange de la mort appella famé d’ A* 
bel de fa dépouille fanglante; elle s’avan^ dvec 
.un fouris gracieux ; les parties les plus fpiritueu« 
lès du corps la fui voient, & mêlées aux exhalai* 
“fons baliàmiques, dérobées par les doux zéphirs 
i aux 
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aux fleurs, qui croiflToient par - tout oû portoit \ 

l’éclat rayonnant de l’Ange; elles envirofinoient l’a-, '' 
me , & fe foiuioient en un corps éthéré. Elle vit 
avec un tranlport qu’elle n’avoit jamais fenti, l’An- 
ge qui venojt au-devant d’elle. 

Je te falue, dit l’Efprit célelle, avec un front 
oû fe peignoif la bonté, je te falue, ô amc bien- 
heureufe, dégagée de ta dépouille terrellre. Re- 
çois mes einbralTeinens. Que je ,nie félicite d’être 
celui de tous les Anges que Dieu a choift pour 
t’introduire dans la béatitude ; des millions d’au- 
tres efprits t’y attendent. Conc^ois, Il tu peux, 
ton l)onbour, ce que c’dl que de conteiupUr 
Dieu face ) face, d’en jouir. Tu vas voir avec 
quelle magnificence il fait récompenfer la vertu. 

Que je t’ciubrafTe encore une fois , 6 toi qui le 

premier as dépofé la poufliêre qui t’enveloppoit, 

» , 

pour te revêtir de lumière. * 

Permets que je t’embraflTe à mon tour, ami 
célelle , reprit l’ame ; & elle refta confondue avec 
l’Ange par le fentimcnt ravilTant de fa béatitude. 

O quelque félicité inexprimable! — ^ Lorfque mon 
mne qui e(l fortie de fon limon y étoit encore 
attachée, & qu’à la clarté douce & bénigne d’une 
lune fans nuage, j’allois tranquille & folitaire, 
méditant fur les grandeurs de mon Dieu, & fur 
' H les 
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let charmes de la venu': élevé au^delTus de raoi- 
' même par ces fublhnes objets, j’éprouvois déjà, 
fans Ie.favoir, un crépufcule obfcur de la béati- 
tude que je goûte ^ picfent. Qu’ils ont encore 
pour moi à cette heure des anraits bien plus 
piqiians, ces charmes de la vertu! Combien les 
images des attributs divins fe font agrandies à 

mes yeux! Quelles penlees nouvelles! Elles 

font agréables comme la vue d’un beau jour de 
printemps, brillantes & fublimcs comme les af- 
tres qui roulent dans riinmenfité de l’efpace. 
A ces mots l’ame embralfa encore l’Ange, & 
continua ainfi: Me voijà poireffeur alTuré de l’é- 
ternitc. Je ne pourrai donc plus faire autre chofe 
que d’exalter les bontés de Dieu , qui récompenfe 
à jamais d’une félicité inexprimable celui qui >ai- 
moit ce qui eft beau & bon. 

Ainfi s’cntretenoient les deux bienheureux, 
ainfi leur amour réciproque s’épanchoit en de ten- 
dres embralTemens. Viens, dit l’Ange à l’ame, fuis 
mon vol , quitte la tene ; tu n’as rien à y chérir 
que les cœurs vertueux qui y reftenr. Ne les 
regrette pas; encore quelques années, & ils te 
fuivront. Quant i préfent les chœurs des Ar- 
changes t’attendent , répons i leurs emprelTemens. 
Viens prendre pofl'eilion de ces nouveaux amis; 
- , viens 
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viens célébrer avec eux dans de faints transports 
de joie le nom f.icré de rErcnicl. 

Je te fuis, reprit l’aine du jujte. Dans quel 
torrent de délices &'dc fcliciié tu m’emportes! 
cher & refpedhble ami, dont la nature eft d’une 
ex'cellence li Cupcrieure à la mienne. > Et vous,' 
mes bien -aimés, que je lailfe dans la pouflière; 
quand un 'jour les années de votre, vie fe feront 
écoulées fur vos têtes, quand l’heure de votrç 
dilTolution. fere arrivée, le délctte introdufteur des 
âmes ira au-devant de vous; & moi je tâcherai 
de raccompagner. Prolterné au pied du thrône 
du Très -haut., je lui demanderai cette grâce in- 
ligne. Avec quelle joie je verrai vos aines pures 
& faintes s’élancer , de la fange oû elles font en- 
fevelies , dans le lejour de la béatitude. Et toi 
Thirza, ma chere & tendre compagne, je te re- 
verrai aufli , quand tu auras long - temp^ pleuré 
fur mes oflèmens: quand l’enfant qui ne com- 
mence -qu’â. balbutier fera. devenu audl vertueux 
que toi fous ta conduite, tu fubiras la mort t 
ton tour. Quel ravilTemcnt, quand alors ton auie, 
quittant fon corps glacé, viendra voler dans nies 
bras ! ‘ ' * 

Ainli parloit' Abel , & s’élevant dans les airs, 
il comroen^oic i perdre la terre de vue; cepen- 

H » X 
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danr Ton regard «Tant encore fur les cabanes, 
tomba par hazard fur fon frere ; le remord éioit 
empreint fur fon vifage. II joignoit les mains 
par de(Tus fa tête » & levant les yeux vers 1er Ciel 
avec un regard farouche, il frappa fa poitrine 
palpitante à grands coups de poing;, puis plein 
d’un dcfefpoir inquiet , il fe jetta par terre dans le 
builTon, & fe roula dans la pouUiêre. Des larmes 
de compaflion foulèrent dans les yeux du bien- 
heureux; enfuite fon regard attendri fe détourna 
de cette fcêne afFreufe , & ne vit plus qu’une 
multitude d’anges qui s’éroient joints i fon con- 
dudeur. Les efprits . tutélaires .de la. contrée , en- 

X 

tafles en groupe Vautour de lui, s’étoient fait une 
joie de l’efcortertpaf de -là les confins de l’at- 
mofphcre terreftre. Là , remplis d’un faint amour 
ils embrafferent encore les céleftes voyageurs; 
puis il ‘refterenr fur une nuée vermeille , accom- 
pagnant' feulement par 'des hymnes leur vol à tra- 
vers l’Ëdier. La douce harmonie de., la âùte & 
les fons argentins de la harpe , fe roêloiént à leurs 
célefles accens.’ - - • ' » 

I 

r II s’élève, chantoient- ils en chœur, le nouvel 
habitant'des cieux, il s’élève vers fa patrie: plus 
jxfplendifTant que lé printemps,', quand - il vient 
fur la terre environné d’une (erénité délicieufe, 
? ; : & de 
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& de mille charmes rians. Rendez -lui homma- 
ge, brillantes conftellations difperfces dans l’im- 
menfité de refpace; rendez hommage par votre 
allégrelTc à la terre votre compagne. Qnelle gloi- 
re pour cette fphére opaque & maudite, d’avoir 
nourri dans fa poudiêre des êtres pour le Ciel! 
Quel éclat elle renvoyé vers nous!. Une verdure 
plus fraîche rapide fes prairies , fes collines ré- 
fléchiflent une lumière ^rlus claire. 

Il s’élève , le nouvel habitant des Cieux ; il f é- 
leve vers fa patrie : des légions d’anges l’attendent 
aux portes du Ciel. Avec quel raviflement ils 
voyent le premier du genre humain abandonner 
la terre pour prendre polTcdion du Ciel. Comme 
ils s’empreflent . à le . couronner de rofes qui ne fe 
flétriflent jamais! Qu’il va être heureux, lors- 
qu’il fe promènera dans les campagnes fleuries 
du Ciel, lorfque fous des' berceaux aromatiques 
d’une verdure éternelle , il fe mêlera aux chœurs 
des efprits céleftcs , pour louer avec eux celui 
qui elt la feule fource & le principe unique di) 
bonheur. 

Nous avions déjà célébré par des cantiques, le 
jour foleinnel oû l’ame de ce Julie, delcetvHie 
du Ciel , entra dans le corps pour le gouverner.- 
Nous vîmes alors comme chaque vertu y croiflToit 

H 9 en for- 
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' en force & en 6clat , ainfi que les lys croiflfent 
dans un jardin de délices. Nous l’avons toujours 
accompagtaéc invifibleinent ; quelle admirable uni- 
formité de conduite ! nous avons vfi toutes fes 
tâions tous fes Vœux, les larmes qu’elle a ver- 
lées. L’amour de la vertu étoit en tout fon mo- 
bile & £bn guide. A préfent qu’elle eft échap- 
pée de fa prifon d’argille , volez vers elle, efprits 
céleftes, & couronnez- la de myrtes & de rofes. 

"Voilil fa dépouille étendue frns mouvement; 
là voilà comme une Heur fanée; reprens - la, 
cette pouflîère, ô terre qui l’avois fouraie; qu’el- 
le produife chaque printemps des fleurs odorifé- 
rantes. A l’avenir nous célébrerons chaque année 
le retour de ce jour folemnel, auqüel le premier 
Jufte a quitté la terre. 

I L’hymne fini, les efprits tutélaires portés fur 

" leur nuée brillante , fe rabattirent fur la teiTC. 

■ Caïn erroit dans le. bocage ivoifin, fon défef- 

poir le faifoit courh' ça & là, il vouloir fuir; 

mais comment ftrir l’horreur qui .l’accompagne? 

Ainfi le voyageiur que pourfuit un ferpent irrite 

avec d’horribles fiflkmens, accéléré en vain fes 

pas, & déployé inutilement fa force & fon 

adrefie pour Féviter. bien -tôt l’animal venimeux, 
• » 

vidlorieux de ù. réfiitance, lui entortille de fon 
' . corps 
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'corps fouple & long les reins &'le cou ; & quel* 
ques efforts que fafle le malheureux pour s’en 
garantir, lui enfonçant profondément fon dard 
dans le fein , il lui lance fon poifon piortel jufqu’au 
cœur. Quoi, s’écrioît Caïn, j’aurai fans cefTe de- 
vant les yeux la préfencc de mon frere fanglant! 
J’ai beau fuir, quelque part oü je porte mes pas, 
fon fang me fuit. Que devenir? Où me cacher, 
malheureux que je fuis! 11 me fcmble encore le 
voir tourner fur moi fon dernier regard; & ce 
regard me tue. Qu’ai -je fait? O crime affreux! 
tu me fais éprouver les fupplices de l’enfer. J’ai 
prétendu tuer les meurtriers de mes enfans à 
naître. — - Mais quel bruit entends -je? il fem- 
ble que ce foit les gémifTemens d’un mourant! 
Encore fi mes pieds, qui tremblent fous moi, 
pouvoient m’emporter loin de lui , loin de ce fang 
que' je vois ruifTeler., loin de cette contrée oû j« 
vois la mort peinte dans tous les objets. FuilTcnc 
mes genoux tremblans, teints du fang de mon 
frere, m’entraîner, hélas, jufqu’au fond des abî- 
mes infernaux. A. ces mots 'il voulut fuir. 

Un fombre nuage s’abbattit avec un bruit épou- 
vantable à fes pieds. Caïn, où eft ton frere? 
dit une voix effrayante, qui fortuit du" nuage. 
Que me demande -t-on? répond Caïn en bé- 

tt 4 gayant, 
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gayant: mon frcic? ch bien, mon frefe! mt 
l’avoit-on donné en garde? & il recula en ar- 
rière, le vilagc défiguré par une pâleur mortelle. 
Cependant des flancs du nuage partit un coup de 
tonneiTe qui confuma l'herbe & les buiflbns d’a- 
lentour: & des mêmes flancs fortit un Ange qui 
portoit empreintes fur fon front les menaces du 
Sjpigncur. Dans fa droite flamboyoit un foudre: 
il étendit fa gauche fur le pécheur conftemé. 
Un nouveau tonnerre fe fit entendre, & l’Ange 
dit d’un ton de voi.'t épouvantable : Arrête, trem- 
ble, & écoute ta malédiction. Qu’as -tu faft, dit 
le Seigneur ? Le fang de ton frere cric vers moi, 
tu vas être maudit fur la terre qui s’eft ouverte 
À a bû le Gang de ton frere vérfé par tes mains. 
Tu auras beau la cultiver, elle fera toujours Ité- 
rile pour toi , & tu y feras éternellement fugitif. 
Une épouvante aflr®ufe tenoit le pécheur muet & 
immobile, la tête inclinée & le vifage fixé vers 
la terre. Mais le fond de fon ame étoit agité 
comme l’eft l’impie Athée, quand Dieu, dans fes 
terribles jugemens, faifant trembler la terre à fes 
•yeux, il voit s’écrouler les voûtes des temples 
profanés, les palais des pécheurs s’abîmer dans 
des goufres profonds ; , lorfqu’il entend parmi le 
tumulte de la nature en défordre, les cris .des 
• mourans 
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mourans retentir il fes oreilles, & que'des plaies 
de la terre cmr’ouverte , il s’élève de fombres 
nuages & des flammes J l’entour de lui; alors il 
fe trouble , chancelle , & tombe fur la terre ébrari' 

Ice. Ainfi trembla le Fratricide , agité du même 
effroi, pâle comme un mourant, & fans voix; il 
efEiya de parler, &,fes levres ne purent profé- 
rer un feul mot; il bégayoit, & n’ofoit élever 
fes regards. Mon forfait, dit- il enfin, e(l trop ' ■ 

grand ah beaucoup trop grand, pour que 

jamais il puiflTe m’être pardonné. Aujourd’hui, 
ô Dieu inexorable! tu m’as maudit fur la terre, 

& — ovi puis -je me cacher de devant ta face? 

"i 

il faudra que je fois toujours errant & fugitif. 

Puiffe, le premier qui me rencontrera n«c tuer, 

& déljarrairer la terre d’un infâme meurtrier, 

i 

Qu’une vengeance fept fois plus terrible» tombe 

fur celui qui te tuera , dit la voix tonnante. 

\ 

La fombre inquiétude & les remords rongeurs 
empreints fut ton front, te défigneront affez, 
pour que tous ceux qui t’envifageront .puUTenc 
dire : Voilà Gain le fratricide , & quitter proinp- ' 
tentent le fentier que tes pieds errans auront tra- 
cé. Ainfi l’Ange annonça l’anathtme au criminel, ■ 

& difparut; des coups de tonnerre furieux par- 
tirent du nuage qui s’éloignoit ; un tourbillon 

fl y qui 
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qui mit les buifTons d’alentour en pièces, rendit 
d’horribles hurleinens, tels que ceux d’un crimi- 
nel, qui fe deferpéere au milieu des fupplices 
les plus affreux. 

Caïn redoit immobile , le défefpoir peint dans 
les yeux: des vents furieux agiraient fa cheve- 
lure hcriirée ; il leva fes regards , couverts par des 
fourcils épais, ému d’une crainte farouche, & 
s’exprima ainfi, avec des lèvres tremblantes: Que 
ne m’a-t-il anéanti, entièrement anéanti, pour 
qu’il n’y eût plus de trace de moi dans la créa- 
tion ? Que fa foudre ne m’a - 1 - elle enfoncé dans 
les profondeurs de la terre? M.ûs il veut me 
réferver à des châtimens fans hn. Me voilà dans 
■ cette attente détefté fur toute la terre, en hor- 
reur à toute la nature — en horreur à moi- 

« 

meme! — Ah! déjà je les fens, ces compa- 
gnes odieufes du crime qui ne me quitteront 

plus; l’anxiété, le défefpoir, les remords, qui 

me tenant éloigné de Dieu, des hommes, me 
feront éprouver fans cefle, dès ce monde même, 
des tortures infernales. Oui je les fens. Mau- 
dit -fois -tu, bras trop obéilTant, qui as foulevc 
• ' la maffuë pour le meurtre ; puifTcs - tu fécher fur 
mon malheureux corps, comme une branche féche 
fur l’arbre 1 Maudite foit l’heure, oil un fonge 

foni , 
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forti de l’enfer m’a dé^u! Qnc les campagnes 
mugiflent toutes les fois que le foleil ronaiflrant 

te ramènera! O nature! que ne montres -tik 

par des fignes hideux ton horreur j pour moi? 
Tu es maudite toi - même par -tout oii je porte 
mes pas. Et toi, monftre infernal, de qui vient 
le fonge qui m’a perdu, oxl es -tu, que je te 
maudiffe? Es -tu retourné aux enfers! Ah puif- 
fes - tu y fentir fans fin ce que je fens èn cet 
inftant: je ne te puis rien fouhaiter de pis. Spec- 
tacle aftieux ! je vois des- tourbillons dè flam- 

mes s’élever de l’enfer ! Comme les démons jet- 
tent leurs regards fur moi d’un air fatisfait. Ah 
triomphez, efprits de ténèbres; foyez contens; 
cm ne 1 peut pas être plus malheureux que je le 
fuis. — Ou , fl vous pouvez encore fentir la 
pitié , que mon état vous l’infpire. Nul de vous 
ne foutfre au fond des enfers ce que je fouffi'c. 
Après ces mots, Caïn s’étoit traîné vers une 
fouche couchée .A terre; il s*y afllt faiw force & 
fans voix. Il revoit- profondément , lorfque tout 
à coup il s’écrie en friflbnnant: Quel bruit en- 
tends -je près de moi? — C’eft la voix d’Abel 
maflfacré; ah! j’entens fes œs plaintifs; voilvt 
fon Cang qui ruilTelle ! O mon frère î mon frere, 
par pitié pour mes tourmens inexprimables, cefle^ 
• * .dc.m^ 

¥ 
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de me perfécuter. Et il continua de refter alCs 
en poulTnnt de profonds foupir», fans force & 
fans parole. 

Cependant le pere des humains accompagné de 
fon époufe , fortit de fa cabane. Avec quelle 
inajefté le foleil du matin lance fes premiers 
rayons, dit Eve! Comme il dore & éclaire le 

léger brouillard qui couvre au loin les campa- 
gnes! Avançons dans cette belle contrée ,& pro- 
menons-nous a la rofée, jufqu’à ce que l’heure 
du travail me rappelle dans la cabane , & toi dans 
les champs. O mon bien -aimé, que la terre eft 
belle, toute maudite qu’elle >c(l! . Elle l’cft au- 
tant comparée au paradis que nous avons perdu, 
hélas, par ma transgrcflion , ; que tu l’étois dans 
tes jours pleins d’innocence, en comparaifon des 
Anges qui venoient nous rendre vifite. Regarde, 
cher époux, comme toutes les créatures fe re- 
jouilTcnt , comme leurs chants fe ' font entendre 
de chaque colline; comme chaque animal domef- 
tique s’égaye autour de la cabane, en faluant les 
rayons du matin , foit par des acq^ns joyeux , ou • 
par des bonds récréatifs. 

Adam lui répondit: O Eve, la terre eft belle: 
quoiqu’elle foit maudite, elle porte pourtant les 
traces toujours vifibles de la préfence de Dieu 

& de 
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& de. Tes bontés infinies, que ni notre chute, ni 
notre ingratitude n’ont pu tarir, quelque indignes 
que nous fufllons d’en éprouver encore les effets. 
Oui, ffl miféricorde & Ton indulgence propice, 
fiant fuperieures à tout ce que notre ame eft 
capable de concevoir. Ma bien - aimée , allons 
}ufques dans les prés fleuris oü le troupeau d’A- 
bel foule la rofée, peut-être y trouverons nous ce 
cher (ils chantant religieufement un cantique à la 
louange du Créateur. 

Je veux, mon bien -aimé, dit Eve, te faire la 
confidence d’une idée qui m’eft venue dans l’cf 
prit dès le -lever du Toleil. J’ai mis les plus 
beaux de mes raifins fecs, & des figues choifies 
parmi mes plus exquifes / dans ce panier que voi- 
ci. J’irai, me fuis -je dit, trouver Gain mon prp- 
mier-né, je lui porterai ces fruits pour le ra- 
firaîchir, lorfqu’après fotr travail il ira fe repofer 
à l’ombre de quelque arbre voifln. Car je me 
flatte , cher époux , que le Ciel bénira tous les 
pas, toutes les démarches par oû nous le pour- 
rons guérir de cette noire idée à quoi il s’at- 
tache, qu’il n’eft pas aimé de nous, 

- Que tes tendres foins font attentifs, chere Evel 
dit Adam; je goûte comme je le dois tes fages 
confeils. Je le veux bien, allons trouver Caïn; ' 

qu’il 
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qu’il ne dife pas que nops ne chériflons qu'Abcl ; 
peut - être la férénité de ce beau matin rendra 
fon cœur plus ouvert aux impreilions de la'ten- 
dicfl'e. Tout en difant ces derniers mots ils dou- 
blèrent le pas, & Eve tenant toujours le panier 
à Ibn bras , ils s’avancèrent tous deux vers la 
campagne en fe donnant la main. Et ils redi- 
foient en marchant: Qud bonlieur ce feroit, (i 

d.:ns ces inltans favorables, ort la nature riante 
femble réveiller les fentimens, nous lui en trou- 
vions ■ de conformes i nos dcfirs ! 

Ils fortoient de derrière un bocage, Eve la 
première. Qui eft étendu -là, dit -elle, en recu- 
lant pleine d’eftVoi? Adam qui vois -je 

étendu -là? — - Ce n’ell pas -quelqu’un qui.fe 
foit mis à fon aife pour repofer; il a le vifage 
renverfé contre teiTe. Cette blonde cheve- 

lure eft celle d’Abel. — Adam! ah pourquoi 
eft-ce, que je fiilTonne? — Abel, Abel! jré- 
veille-toi, mon bien-aUné; tourne vers moi ton 
vifage gracieux, ce vifage où eft peinte la ten- 
dfdTe filiale:' réveille • toi , cher fils, fccoue ce 
fommeil qui me glace d’effroi. A ces mots, ils 
s’approchèrent de plus près. ' Que vois -je. ^.s’é- 
cria Adam, & il recula en ‘fiilTonnant ? du fang. — 

11 coule du fang de fon fiom fa tête en elt 

/ inon- 
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inondée. — i O Abel ! ô mon cher fils ! s’écria 
Eve, en foulevant fon bras roide, & elle tomba 
pâle & à demi - morte fur le cœur palpitant d’A- 
dam.. Ils étoient tous deux fans voix par l’effet 
du faififiement, lorfque Caïn, qui enoit défef- 
péré dans le bocage , fans favoir oïl tendoient fes 
pas, les tourna par un trille hafard du çôté du 
mort: & voyant autour du cadavre le pere im- 
mobile d’effroi, & la mere pâle & défigurée dans 
les bras de fon époux: C’elt moi qui l’ai tué, 

s’écria- 1 - il, tremblez, c’eft moi. Maudite foit 
l’heure où tu m’as engendré, pere des hommes. 
Et toi , femme , maudit foit l’infiant oû tu m’as 
mis au monde. C’eft moi qui l’ai tué, répéta- , 
t-il encore une fois, & il s’enfuit. 

- Ainfi qu’un couple d’amans, unis par le fenti- 
ment de leurs perfeélions mutuelles, étant afiis 
l’un près de l’autre, fi dans le fort d’un orage 
furvenu tout è coup , la foudre étend jufqu’â eux 
fa vapeur étouffante, ils relient appuyés l’un fur 
l’autre , toujours affis & paroilfaht toujours vivre, 
mais n’étant plus qu’une cendre inanimée; de. 
même nos premiers parens reftoiënt alTis, pâles, 
muets, & immobiles; on les eût cru morts, fi 
ce n’eft qu’ils trçmbloient de tous leurs mem- 
bres. Adam fortit le premier de cette -funelle 

létliar- 
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léthargie. Où fuis-je? dit - il d’une voix entrecou- 
pée; quel frilTon me glace jufqu’aux vifcéres? 
Mon Dieu , mon Dieu ! en quel état le voilà 
étendu! Ah malheureux, ah déplorable pere que 
je fuis! Qiieile horrible épouvante a frappé mon 
anie? Elle met le comble à mon infortune. C’elt 
fon frere qui l’a tué, il l’a dit en nous uiaudifTanr, 
& s’elt enfui. Que n’achevez- vous, 6 aftrcufes 
images, de mlaccabler? Celui qui^vient de me 
maudire elt mon tiis; celui qui nage ici dans 
fodi fang dl aulTi mon fils. Miléral le que je fuis! 
que de maux, que de tourmens j’ai attirés fur 

moi & fur les miens! O Abel, Abel. Et toi, 

Eve, tu ne te réveilles pas, poiu: fentir toute 
l’étendue de tes malheui-s? Es - tu morte dans 
mes bras? C’eft moi feul qui relie en proie à 
la défolation. Cependant , û mon Dieu , je loue 
& bénis tes décrets. Mais voici le froid de la 
mort qui' gagne le. long de mes veines, juiqu’à 
mon cœur p.rlpitant. Mes yeux s’éteignent, tu 
diffères , A mort, de me frapper de ce que tu ast 
de plus horrible! Qu’attends - tu ? — .O Abc!,, — -, 
le meilleur des. fils! puis laillant retomber, feSi 
regards fur le cadavre , il pleura ; une fueur mor- 
telle couloir avec fes larmes. ïu te réveilles, eij.- 
fin, chere.£ve,.£üntirma ; t.- il, . .Q^e de 
. . i affreux 
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tfTreux ton retour à la vie va te rendre! Tes 
yeux {ê rouvrent, ils_ fe tournent vers moi.’ Quel 
regard au milieu de tes larmes , ô compagne pré* 
cieufe dans me inifêre! 

Adam, reprit Eve, d’une voix mourante — 
le meurtrier fe feroit • il éloigné? Je n’entends 
plus retentir fes malédiâions à mes oreilles. Il 
nous a maudits; ah maudis -moi epeore, Fratri* 
eide féroce: mais ne maudis que moi. Malheu- 

reufe que je fuis, j’ai péché la première! 

O Abel; fils fi tendrement aimé ! A ces mots clic 
fe laifFa tomber des bras d’Adam fur le mort^ 
Mon fils, mon cher fils, crioit-elle en adreffant 
la parole au cadavre refroidi. O Dieu I fes yeux 
immobiles ne fe tournent plus vers moi. Mon 
fils , mon fils , réveille • toi ; hélas ! je l’appelle en 
vain. Il ell mort. • Voilà la mortî cette more 
qui nous a été annoncée, lorfque nous fûmes mau* 
dits après le péché. Mais ô remords cuifans^ ô 
tourmens inexprimables! c’efl moi qui ai péché 
la première. O toi, mon époux, époux précieux, 
chacune de tes larmes eft pour moi un reproche 
terrible; ce fut moi qui te feduifis, qui te fis 
pécher; demande -moi le fang de ton fils, ô pere 
éploré! Malheureux enfans, redemandez- moi vo* 
tre frere. Et toi. Parricide, qui nous l’as ravi, 

/ I nuudia- 



Digitized by Google 




130 LA MORT jy AB EL, 



maudis -moi; mais épargne ton pere, c’cft moi 
qui ai péché la preitÿère. O mon hls ! mon hls ! 
ton fang s’élève contre moi •, il m’accufe , mere 
infortunée que 'je fuis! Elle fe lamentoit 
ainfi, & arrofoit le cadavre d’un torrent de 
larmes. 

Adam regardant fon époufe avec des yeux rem- 
plis de douleur: Chere Eve, dit -il, tu fais fouf- 
frir à mon cœur des peines inexprimables; ceflc, 
je t’en conjure, par nos malheurs, par cet amour 
fi tendre qüe j’ai pour toi, cefle de me déchi- 
rer par les reproches que tu te fais à toi-même j 
ils me tourmentent, ils m’.Kcablent. Nous avons 
péché l’un & l’autre, il eft vrai; les fuites amè- 
res de notre prévarication ne nous en font que 
trop fouvenir: cependant ce Dieu que nous avons 
offenfé , ce Dieu qui nous châtie , jette encore fes 
regards d’en -haut fur nos tribulations. Oui mon 
Dieu , tu nous permets fur cette terre maudite 
de t’implorer dans nos difalh'cs; Tu n’as pas en- 
tièrement anéanti le pécheûr. Nous vivons, Eve: 
la mort n’attentera pas à nos âmes, elle n’a de 
pouvoir que fur leurs dépouilles; l’ame furvivra 
au corps, & fi elle a été vertueufe, des récoin- 
penfes éternelles l’attendent. — C’eft fans deute 
une confolatioion, une très grande confolation. 

Mais 
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Mais liêlas! maflacrc pa/ fon frere; ah Dieu! c’eft 

I 

fon, frere qui l’a maflacvé. 

Oui , cher fils , s’écria Eve ; & fes larmes re- 
' commencèrent; la mort t’a ouvert une ifTuë pour 
fortir de cette vie de tribulation ; ne devrions- 
nous pas fouhaiter de te fuivre ? Hélas nous ref- 
tons en proie aux peines dont elle t’a délivré. 

'Comme la voilA écendue, cette dépouille fanglante ! 

Ces ris que faifoit éclorre la tendrelfc filiale ont 
abandonné fes joués A préfent flétries, livides, & 
fouillées de fon propre fang; fa bouche ne nous 
entretiendra plus des difeours des Anges; fon 
œil terni ne verfem plus ces larmes de joie , qu’il 
répandoit lorfque je lui laiffois voir les marques 
de cet amour inexprimable que m’infpiroit fa ver- 
tu. Ah dans quel abîme de maux fommes-nous 
lombes! O péché, péché, que tu es aftreux à 
contempler! fous quelles formes hideufes tu nous 
apparois! Cher Abel, moi ta mere, ta malheu- ' 

reufe merc je la fuis aufli de ton alTaflin, 

Abel, mon bien - aimé! Et la parole lui man- 
quant," elle refta étendue, fans mouvement,, fur , 
le cadavre glacé du mort. Elle y demeuroit 
fans donner aucune marque de fenriinent , lorf- , 
qu’Adam interrompit ce filence; en s’écriant: 

Comme me voiU abandonné! Comme me voilà 

I a aban- 
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abandonné ! Comme tout eft défert & lugubre 
autour de moi! Toute le nature me femble 
avoir changé de face; je ne vois plus dans ce 
qui m’environne qu’une confternation générale. 
Il e(l mort, hélas! délai qui remplilToit ma vie 
de confolation , de doux plaifirs , d’efpérances heu* 
reufes. Il n’eft plus, le foutien fur lequel fe fon- 
doit tqut mon efpoir, il n’eft pjus. O toi, cher 
*Ahel , eft -il donc vrai que tu fois mort? Eft -il 
bien vrai que ce foit Caïn — ce inonftre fugi- 
tif, l’horreur de la nature, qui Grand Dieu 

qui vois notre dcfolation extrême , pardonne li 
nous nous lamentons , fi nous nous traînons dans 
la pouffière, comme le vermifleau , * ( & que fouî- 
mes- nous autre chofe devant toi) (i nous nous 
traînons dans la poulTière comme le vermifteau, 
à qui le paftant a écrafé la moitié du corps con- 
tre une pierre ! 

Ces mots finis, il demeura pâle & muer, com- 
me une ftatue qui repréfente la défolation fur un 
tombeau couvert de moufte & tncouré de cy- 
piès. Il tourna la tête vers l'endroit fatal; un 
filence effroyable, inquiet, régnoit à l’entour; 
puis il fc traîna vers Eve, & retira fa 'main dé- 
faillante du cadavre, en la ferrant ardemment 
contre fon fein. ^ Eve , ma chere compagne , dit-il, 

en fe 
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en fe baifTant vers elle, réveille -toi , cbere époufe, 
réveille • toi. Tourne ton vifage fur moi , retire- 
le de ce cadavre que tu as aflTei arrole de larmes ; 
ne fuccombe pas fous le poids de ta peine. Ta 
douleur étouft’e • t - elle toute tendrelTe, tout fuu- 
venir pour moi, pour ton époux? Ah lève ton 
vifage fur moi , chere époufe. Il eft jiifte que 
nous fentions les frayeurs inexprimables de la mort, 
les' fuites fatales de notre chûte: mais de nous 
traîner avec abbarement dans la pouiïiêre, c’eft 
péché ; il femble que ce foit reprocher à la Juf- 
tice étemelle de nous avoir trop punis. Laifle 
aft'oiblir , 6 Eve , ce défefpoir excefllf auquel tu 
t’abandonnes, de crainte que la Mifêricorde divine 
ne nous juge indignes par notre révolte , de toute 
efpéce de confolation. Eve aufli -tôt détournant 
fon vifage du cadavre, le tourna vers Adam; 
puis levant au Ciel fes yeux humides de larmes: 
O Dieu , pardonne - moi , maiheureufe que je fuis ; 
pardonne - moi , ô mon epoux, ô mon bien-airaéJ 
Ma douleur eft inexprimable. Tu m’aimes pour- 
tant encore, moi qui fuis la caufe du forfait que 
nous déplorons , du fratricide , de ce fang ver;- 
le. Adam, ah laifle - moi pleurer fur ta main, 
fur ce cadavre ; laifle - moi mêler mes larmes à ce 

I J fang.. 
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fang. Elle dit, & prcflà fon vifage arrofé 

de larmes fur la main d’Adam. 

Ils pleuraient & fe lamentoient ainfi tous deux, 
appuyÊs l’un fur l’autre, lorfqu’ur.c figure écla- 
tante traverfant la campagne, s’avança vers eux. 
Les fleurs odorantes qui njiiflbient à chaque pas, 
marquoient les traces légères de fes pieds ; fon 
front ferein annonçoit la paix; l’amirié confolante 
étoit exprimée par la douceur de fes yeux, & 
par les traits rians de fes joués: un vêtement 
blanc, plus brillant que les nuées de couleur ar- 
gentine, qui environnent l’alire de la nuit, fe 
jouoît fur cette taille légère & déliée, en plis 
ondoyans. Ainfi avançoit la figure céleîîe , rani- 
mant à l’entour toute la verdure de la contrée. 
Eve, dit Adam, leve tes yeux noyés de larmes, 
étouffe tes foupirs , vois cette figure célefte s’ap- 
procher, Vois avec quel air d’affcélion & de bon- 
té elle s’avance. Déjà la confolation porte fon 
flambeau dans les ténèbres de ma détreffe. Ne 
• pleure pas , Eve ; lève - toi , allons au • devant du 
célefte indfagcr. Eve s’appuya fur fon époux, & 
l’Ange fe trouva devant eux. 

11 fixa quelque temps le premier mort* mais 
bientôt il ramena fes regards d’im air affectueux 

fur * 
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fur Adam 8c fur Eve. L’éclat qui l’environnoit 
illumina les deux époux. Puis il leur dit avec 
une voix douce & harmonieufe : Soyez bénis, 
ô vous, qui pleurez ici, près de la dépouille de 
votre fils; foyez bénis: Le Tout- puiflant a dai- 
gné me permettre de vous vifiter danS votre dé- 
fallrc. Parmi les Anges qui environnent les mor- 
tels fur cette terre , aucun n’a aimé votre fils plus 
tendrement -que moi ; toujours j’étois i fes côtés, 
quand les ordres du Très - haut ne m’oLligoient 
pas de m’en éloigner. Lorfque fa belle aine por- 
tant jufqu’à l’enthoufiafine fon goût vif pour la 
vertu , s’épanchoit en larmes de joie , ou en can- ' 
tiques, que les Anges de la contrée répétoient • 
'dans leurs concerts; c’étoit moi qui lui infpiroiç 
des penfées d’Anges , au moins celles dont peut 
être fufceptiblc une amc cnlcvelic dans la pouf- 
fière. Ne vous défolez pas, comme s’il n’cxilloit 
plus du tout: puifque fon ame, qui cft immor- 
telle, fui'vit, vous ne devez pas être inconl'ola-, 
blés. La mort n’a fait que la dégager des liens 
accablanS du corps: elle va jouir fins obitaclc 
& fins interruption, de tout ce que peut délirer 
un être vertueux, fage, curieux des grandes vé- 
rités. Son bonheur e(t au-delà de tout ce que 
peut comprendre une ame qui ne voit rien ea- 

ï '4 cote 
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cote que par rentreinifc des fens. . Il eft avec les 
Anges près du thrône de Dieu. Pleui-ez-le, mes 
bien*aimés: mais que votre douleur ne foit point 
inconfolable. Vous ne ferez leparcs de lui que 
peu de temps; bien • tôt , la mort viendra vous 
enlever auffi. Elle fe préfentera, il eft vrai, û' 
chacun de vous, fous diveifes formes: mais vous 
h recevrez tous, ainfi que doivent faire des aines 
religieufes, comme un ami long - te'ms ettendu. 
Pour toi , Adam , voici ce que l’Eterncl t’or- 
donne; «rends ‘ce corps corruptible à fon ori- 
,,gine, creufe une fofTe , & couvre -le de terre.,, 
Tels furent les difcours de l’Ange; il les envifa- 
gea avec affedtion , & fon regard arracha de leurs 
âmes l’excès de la défolation. C’eft ainfi que 
l’onde pure d’une claire fontaine rafraîchit le voya- 
geur fatigué; lorfqu’après avoir long- temps foulé 
les fables brûlans des dêferts , il e(f prêt tom- 
ber en défaillance par l’ardeur de fa foif: mais 

dès qu’il a puifé dans la fuurce criftalline qui 
coule avec un doux murmure, il fe repofe plein 
de fatisfaâion fur les bords, ^ & fent fes forces 
renaître. Puis fuivant fon cours gafouillant qui le 
conduit dans une contrée agréable, oû la nature 
fourit avec toutes fes grâces , il arrive enfin à la 
maifon dû jpere de famille , qui le reçoit fous un 

ombra- 
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V 

ombrage frais, & l’accueille' avec largelTe & 
bonté. 

L’ame réconfortée par des fentimens nobles 8c 
élevés, Adam jcrra fes regards fur l’êdat éblouif- 
fant de l’Ange. Nous te bénilTons, cSlcfta ami, 
lui crioit - il , tandis qu’il s’éloignoit : ô Dieu que 
tu es propice & bienfaifant! Tu jettes les yeux 
fur nous dans nos maux, & tu ordonnes aux An- 
ges de nous confoler. Quoi , ramperons • nous 
dans l’abbattement & le défefpoir, comme des 
réprouvés, lorfque ta préfence nous environne de 
toutes parts, loifque tu nous regardes gracieufe- 
ment du haut de ton thiône, lorfque les Anges 
de la contrée recueillent nos moindres foupirs? 
Notre ame fe livrera - 1 - elle il la douleur fans 
vouloir recevoir de confolation ? Immortelle com- 
me elle eft, ôc marchant au-devant d'une béati- 
tude infinie, lui fied - il de s’affliger de ce qde 
fon court pèlerinage eft femé d’incommodités? 
Nous devons, il eft vrai, des larmes à notre bien 
heureux fils, nous fommes privés de (es embraf* 

femens dans cette vie : mais nous en devons bien 

» 

plus au pécheur. O Dieu, quelle joie mon ame 
éprouveroit , fi ru ne le bannilTuis pas entièrement 
de devant ta face ! 11 eft le premier forti de mes 
reins , il eft le premier qu’Eve enfanta avec dou- 

I f leur. 
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leur. Chere Eve, crois que fi nous implorons 
Dieu pour lui fans nous rebuter, ce Dieu e(l af- 
fez bon pour exercer fur lui fa iniféricordc? Si 
nous en doutions , nous Tenons indignes de la 
bonté infinie par laquelle il nous a fait grâce à 
nous autres' pécheurs; indignes des promefTes 
ineffables qu’il nous a faites, lorfque profternés 
dans le plus humble abbaiffemenc , nous ateeu' 
dions, non pas des promefTes pour l’avenir, mais 
pour rinltant même un jugement foudroyant. 
Nfe différons pas , Eve , ne différons pas , d’o- 
béir aux ordres du Très -haut; je vais porter ce’ 
cadavre à notre cabane, & rendre à la terre la 
pouflière du bienheureux. Mon bien -aimé, dit 
Eve, mon ame fe fent un peu foulagée de Ton 
abbattemenc, continue de me foutenir par tes con- 
folations magnanimes, par ta vertu plus forte que 
14 mienne. Ma foibleffe s’attache à toi comme 
le lierre à la tige des arbres. Adam prit le ca- 
davre fur fes épaules, pleurant fous ce trille far- 
deau , cS: Eve fanglottoit 4 fon côté ; ce fut ainû 
qu’ils arrivèrent à la cabane. 

LA 

» 
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A pres un fomiueil troublé par de noires vi- 
fions, Thirza roiivroit fcs yeux à la lu- 
inîÊrc du jour, elle quitta prccipinmment fon 
lit couvert de peaux 'de betes. Ainfi fe leve un 
voyageur A demi éveillé , qui excedé de fatigue, 
s’étoit couché fous le cintre d’un roc caverneux, 
lovfque fon Ange bienfaifant lui a repréfenté en 
fonge que le roc fondoit fur fa tête : il fe retire 
en tremblant , & entend -avec effroi , l’inllant d’a- 
près, le roc s’écrouler en éclats. Il y a laifle, 
en fe fauvant, le compagnon de fon trille voya- 
ge; & il ne fait pas encore que le malheureux 
e fl: accablé fous les ruines. Quels fantômes ter- 
ribles ont, dit -elle, palTé devant moi en fonge .î* 
Quels fpeûrès lugubres ! je ne fais rien qui leur» 
. reflemble dans la nature. Grâces te fbient ren- 
dues, aimable clarté du jour, tu les a^diffipés 
de devant ma vue, Belles fleurs qui m’entou- 
rez, parterres émaillés qui. faites pies foins les 
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• plut fl^'éables, vos parfums divers, exprimés par 
la douce chaleur du matin, vonr rafraîchir mon 
cerveau fatigué. Et vous, ô joyeux habitans de 
Fair, vos tendres accens vont rétablir la fôrénité 
dans mon ame. Ma voix va fe mêler à vos ra- 
mages; mes louanges & mes allions de grâces 
s’exhaleront avec celles de toute la nature répa- 
rée. „ Créateur tout- puiflânt. Sauveur propice, 
„mon ame confondue par tes bontés, n’exprime 
„qu’iinparfaitcment rimmenfité de tes bienfaits, 
„& la grandeur de ma rcconnoiflancei Ta pro- 
,,vidence veille fans celTe, tandis que les voiles 
„de la nuit & les pavots du forameil font ap- 
' „pefantis fur nos yeux. Ah que mes louanges 
; „& mes a£Hons (Je grâces fc mêlent avec celles- 

„de toute la nature réparée!,, , A ces mots elle 
fortit de la ,cabanc , & s’avança vers les fleurs qui 
venoient d’être épanouies: les zéphirs du matin 
leur raviflToient leurs premiers parfums: "Mais, 

continua - 1 - elle , pourquoi donc cette fombre trif- 
tcflTe qui , malgré moi , me pénétre jufqu’au fond 
*de l’ame? Je friffonne intérieurement. Qui peut 
me caufer un ferrement de cœur fi extraoidinaire? 
11 me -Umble voir des nuages obfcurs qui s’avan- 
cent fur l’horifon en maffes énormes, femblables 
à des montagnes ; à leur afpeêl toute la nature fe 
' taîf, 
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taît, & les campagnes contriftées fréminent dans 
l’artente d’un orage affreux. Où es -tu; Abel.? 

Chere moitié de mon amé, je cours m? jctter 
dans tes bras,* pourfuivie par de noirs foucisv 
comme on court à travers un bois épais & foli- 
taire, pour regngner la plaine lorfqu’on eft accé- 
léré par la peur. 

Et tout en difant ces mots , elle doubloii le pas, “ 1 

lorfque Mehalii^fortant de fa cabane, alla à fa 
rencontre. Je te filue, ôiina chere fœur, lui , 

cria- 1- elle, où vas - tü avec tant de hâte? Pour- 
quoi ces cheveux , épars , où tu n*as daigné en- 
trelicer aucune fleur, aucun' ornement? 

Je cours, dit Thirza, me jetter dans les bras 
de mon bien -aimé; des flayeurs extraordinaires 

I 

m*ont inquiétée pendant mon fomtlpil, & encore 
à préfent elles me pénétrent jufqu’au fond de l’a- 
me; la férénité du matin ne les a pas dilfipées: 
mais ce que n*a pu faire une belle aurore prin- 
tanière, ce que n’a pu faire l’afpe<ft riant de 
la nature dans fon plus grand éclat , la préfence 
de mon bien - aimé le fera; je cours me jetter 
dans fes bras. 

A ces ^ mots , l’époufe de Caïn dit en foupicant : 
hélas ! je n’ai pas cette douceur : je ne puis tirer 
de conlblation que de mon pere qui m’aime,. 
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de nia mcre qui me chérit auffi , de toi , Thirza, 
& de |on époux. Oui, c’eft près de vous que je 
dépcfc les foucis inquiets que le mécontentement 
de Caïn acciimule fur ma tête. ‘La belle nature 
ne lui infpire que de la mélancolie; U regrette 
les travaux qu’il lui faut fupporter pour rendre 
fes champs fructueux: mais ce qui me fait le 

plus gémir, c’cftfa haine invétérée pour fon frere! 

Mehaia fc mit A pleurer, fa fœur pleurant 
aufll, rembrafia tendrement & lui dit: Que de 
larmes amères cette idée fait verfer à mon époux 
& à moi, pendant les intervalles d’infomnie? que 
nos chagn'ns nous occafionncnt ! Notre reflbiirce 
efl de lever nos mains au Ciel , & d’implorer le 
Tout-puiflant; ah, piiiffc un rayon de fa bonté, 
diflïper les (libres nuages de ce cœur oü croît 
une odieufe ivraye, qui étouffe tout principe de 
vertu! Alors le doux repos refleurira autour de 
nos cabanes, & le chagrin ne ternira plus le front 
de fiorre perc, ni celui de notre tendre mere, 
que la dureté de leur fils aîné accable de douleur. 

Mehaia reprit en pleurant: ,,Ah c’eft- là auflî 
„le fujet de mes prières. Hélas! combien de fois 
„ m’anive - 1 - il de pafter plus de la moitié des 
„ nuits à pleurer avec f.mglots pour mon époux, 
„& à prier le Seigneur à voix baffe, de lui 

„amol* 
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„ amollir Iç cœur! Mais s’il arrive que ma prière ' 
„ & mes fanglots s’exalent aflez haut pour le ré- 
<, veiller à mon côté , alors fa v»ix foudroyante ^ 
„me glace d’épouvante, il me reproche que je 
«trouble fon repos. Tunique bonheur que Dieu 
«irrité lui laifle goûter fur cette terre maüdite. 
«Hélas, Thirza! voilà ce que je demande fans 
«ceflTe'au Ciel, occupée dans la cabane aux affai- 
«res domeftiques; mes jeunes enfans pleurent 
«autour de moi, en voyant couler mes larmes, 

«& me démandent dans leur langage enfantin, 
«qu’ils accompagnent d’innocentes careffes ,'pour- 
« quoi je pleure. Hélas! Thirza! je 'dépéris par 
«la douleur, comme une fleur à laquelle des ai- 
«bres trop prefles interceptent la rofée rafraichif- 
«fante & les rayons échauffans du foleil. Au* 
«jourd’hui encore, lorfqu’ll efl forti de la ca- 
« bane avant Taurore ; ali , qu’il étoit terrible ! . 
«Jamais la' mélancolie n’avoit été fi fortement 
«.empreinte fur fon front; la fureur étinceloit 
« dans fes yeux , fous l’abri de fes fourcils épais.' 

«En paflant le feuil de la porte je Tentendois, 
j’en friflbnnois d’horreur ; je Tentendois s’ex- 
*,haler en imprécations, & maudire l’heure de fa 
«ntiflance ; c’eft ainfi qu’il faluoit Taube mati- 
«nale. Il eft vrai, Thirza, comme tu en as été 

« témoin 
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„ témoin plufienrs fois , que Tes principes de ver* 
„tu, redevenant les plus forts, étouffent ces idées 
„ ténébreufes , & rendent le calme à fon ame. 
„ Alors il nous demande pardon de nous avoir 
„offcnfces: mais hélas! bien -tôt cette foible lueur 
„ fc difllppe , ainfi que dans les jours fombres de 
„ hy ver , le foleil perce avec peine répaifleur de* 

V 

„ nuages, qui bientôt fe rejoignent & le cachent à 
„ nos yeux- Efpérons pourtant qu’à la fin la leréni- 
„té du printemps les écartera entièrement} ne 
ncefibns jamais de le demander à Dieu. Pour 
Mmoi je nourris toujours cette efpérance au fond' 
„ de mon cœur. „ 

• Tandis que Meliala parloir, Thirza écoutoir, 
en pâlilfant , du côté, du bocage. Quels accens 
lugubres entends > je venir du côté des arbres, 
dit -elle route friflbnante? — Jamais douleur 
ne s’ell exprimée par des plaintes fi vives: tna 
(leur, c’eft du côté de ces arbres. — Méhala 
hélas ! cette fcène délplante femble s’approcher 
d’ici. — O Dieu ! — à ces mots Thirza tomba 
défaillante dans les bras de fa fœur. 

Adaôt d’un pas chancelant lortoit de derrière 
les arbres ; il portoit fur les épaules ^e 
trifte fardeau, le corps de fon fils; Eve, la 
tête penchée, marchoit à côté de lui; tantôt 
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elle tournait fon vifage, flétri par la douleur, du 
côté du cadavre fanglant , tantôt elle l’enveloppoic 
dans fa chevelure inondée de pleurs. 

Couverte d’une pâleur mortelle, Thirza étoit 
reftee immobile dans les bras de fa fœur; Me* 
hala s’évanouit aufli fous le fardeau qu’elle foü- 
tenoitv les jambes chancellantes manquant fous 
elle, fa foiblelTe, jointe i fa charge, la renverfa 
par teiTC. Ainfi, quand trois aimables compa* 
gnes , unies par une tendre affeélion , font allées 
enfemble pendant une belle foirëe de l’été vifitcr 
les campagnes dorées d’épis vers le temps de la 
moilTon; fi la foudre tombe ü leurs pieds, l’ef» 
froi du coup imprévu les renverfe: mais Ci re- 
venues peu -à -peu de leur frayeur, deux d’entr’el- 
les voyent A leur côté la rroifilme en cendre, 
elles retombent frappées d’un ’ nouveau faififle- 

• jC 

ment, plus accablant que celui de la foudre mô- 
me. Telle fut aufli la fituation des deux illles 
d’Adam , lorfqu’en fe réveillant elles virent le ca- 
davre de celui qu’elles aimoient. Adam venoit 
de l’étendre fur l’heriip , & retenoit dans fes bras 
fon époufe toujours prête â retomber à terre. Oïl 
fuis -je? s’écria Thirza, ô Dieu! où fiiis-je? — 
Comme le voilà étendu. — Abel, ah pourquoi 
faut • il que je me fois éveillée ? Lumière 

K ' odicu* 
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«dieufe ! — ,ah , itialhcureufe -que je fuis! — 
inalhcureufe ! — le voilà- étendu mort! ô fpec- 
tacle horrible! je fuis frappée comme d’un coup 
de tonnerre ! — lumière odi'eufe ! pourquoi faut- 
il que tu me fois rendue? 

-, Thirza, s’écria Mehala d*une voix tremblan- 
te ! — - ah , ne te laifle pas accabler de l’idée fu- 

« 

nefte qui meterrafle moi -même! — Ah, Thir- 

Za I tu retombes encore ! réveille-toi„ Thirzt, 

approchons nous; ncus ne fommes ;pas encore 

cenaincs de notre malheur: il n’eit pas mort 

approchons-nous; ta voix, tes einbrafTeniens le 
réveilleront. ) ' 

• • Après' ces mots,- les deux fœurs s’étant appu- 
^ yées Tune fur l’aune pour fe relever, fe traînè- 
rent ncmblantes & fans force jusques vers le ca- 
davre. * „ O mon pere , ô ma mere ! comme ils 
•4, fondent en larmes!' — Quels friflbns me (âi- 
!„ fiiïent I — s’écria Thirza , en fe trouvant prés 

-„du cadavre. — Abel! Abel - mon bien- 

'„aiiné! cher époux, mon bonheur, ma vie, mon 

tout ! réveille - toi -^h malheur extrême ! 

„tu ne te réveilles pas. Abel — •. entends. mes 
„cris plaintifs, entends les cris de ton epoufe. „ 
Puis elle (è précipita fur le cadavre , & voulue 
i’embrafTcru mais elle, recula épouvantée» en 
•' - pouf- 



Digltized by 




chant CINHUJE'MË. ' 147 

pouffant un cri aigu , après avoir vu fa bleffure, 

& le fang qui lui couvroit le front. Elle étoit • 
à terre , fans voix , fans mouvement , fans appa- 
rence de vie, pâle & froide çomme un marbre 
inanimé. Le deielpoir ecoit peint dans les yeux 
ouverts & fixes. Mehala pleuroit à côté d’elle 
& les mains jointes, elle levoit vers le Ciel fes 
yeux noyés de larmes, qu’elle rabattoit de mo- 
juent â autre vers le cadavre. 

Adam fentit fa douleur augmentée par celle de , 
fes filles , & effayt de les confoler. O mes bien- 
-ainiées, Ô Mehala, ÔThirza, leur dit -il, que ne 
puis -je appaifer vos maux ! Prêtez-vous, je vous 
en conjure, à mes confolations. Pendant que 
nous pleurions nous -mêmes, défefpérés . auprès 
de ce cadavre, Eve & moi, un Ange revêtu d’une 
beauté célefte, eft'venu à nous, ayant commiflion 
d’en -haut pour nous confoler. Pleurez, nous 
a-c-il dit, mais ne foyez pas inconfolables. 
Vous ne devez pas le regarder, comme n’exif- » 
tant plus du tout: remettez à la terre cette pouf- * 
fière qui a fem d’enveloppe à fon ame. Quant 
à l’ame même, la voilà dégagée des liens du corps; 
il eft heureux , plus heureux que ne peut le con- 
cevoir une ame encore environnée de fon limon 
teiTeftrc; vous ne ferez féparés ^e lui que pour 

K » un court 
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un court el'pace de temps, après lequel lui étant 
réunis , vous goûterez avec lui des torrens de dé- 
lices, dont les fens charnels & gvofliei» rie fau- 
roient vous donner une idée. Ah mes bien - ai- 
mées, ne profanez pas les funérailles du bien- 
heureux par des plaintes, inconlblables. . 

Tandis que Thirza reçoit toujours fans meu- 
veinent & fans voix, l’epoufe de Gain, joignant 
fes m?ins au - deffus de ta tête, exprimoit fa dou- 
leur en ces terme?: O mon perc! eft - ce que 

tu voudrois nous interdire les pleurs: Quelle 

vue artVeufe que ce cadavre triflemcnt étendu! O 
toi, notre confolarion , notre joie, ô Abel! tu • 
nous eft donc ravi pour toujours; & notre oc- 
cupation la plus douce fera de pleurer fur toi 
jufquM l’heure de notre mort.*' Oui te voilà en ^ 
pofteflion de cette béatitude , dont l’attente t’a fait 
verfer tant de faintes larmes, & après laquelle je 
foiipire à préfent plus que jamais. Voilà que nous 
gémiflbns de ta perte, dansce.rtifte exil où nous 
vivons! Tu nous as été enlevé: & notre plus 
douce occupation fera de pleurer fur toi jufqu à 
rheurc'defiréc de notre mort. Caïn, Caïn, où 
étois-tu lorfque ton frere eft mort? Ah fi tu 
l’dvois du moins embrafte auparavant avec une 
tcndrell'e ftaternelle, li tu avois alors implore le 
, ' fecours 
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fccoiir? de fcs (ointes prières, avec quelle affee- / 
tien il t’aunvit encore ferré dans i'es bras ciéfaik 
lans, & béni de fes Icwcs moiir.nrcs! Çijelle 
douce confolation , quel licin cux fouiegeuicnr c’eût 

été pour toi A l’avenir! Mais — ô ma inere 

quelle nouvelle douleur te rend 'défiill’.ntc ? ’ 

Tu tes tais! tu parois frilFonncr d’horreur!' — 

mon pere, quelle conllernation fc répand fur ton 
village? Funefte préfentiinent ! Oü elt-il, le fa- 
vez-vous, ô mon pere, le ‘favez-vous, ma mere? 
Oü elt Caïn? Où cil mon époux? ' 

.Eve abbatue s’écria : Q^ii fait jufqu’oü le pour- 

fuit 1.1 vengeance divine? • Ah Dieu! le maheu- 

reux! C’eft mais que vais -je dire? je tlem- 

ble de parler malheureufe mere que je fuis! 

affreufe & déteftablc idée, ne tourmente que moi, 
déchire mon fein comme le feu d’enfer! Ah 

mere infortunée, pourquoi Mchala faifie, 

s’écria: Lailfe éclater, ô ma mere, laide éclater 
fur moi le fatal orage, aiilFi-bien mes Coupions 
m’aiTachcnt déjà les entrailles. O mon pere, ô 

ma mere, ne m’épargnez plus. Caïn auroit-il? 

ah puiez, je. vou.s en conjure! — iF l’.t tué, 
Mehala', Thirzi, il l’a tué, s’écria Eve; -& audi- 
tôt l’excès de fa douleur lui ôta l’ulige dv la 
parole. ‘ ' 

K 5 L’époufa 
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' L’époufe de Caïn étoit frappée d’une terreur 
muette, fes yeux inimpbiles ne verfoient point de 
larmes, une fucur froide couloit de fon front, 
fes lèvres ^décolorées trembloient , puis elle s’écria i 
Il a tué Abel! Caïn, mbn époux a tué fon frere! 
O crime horrible. — Oïl es -tu. Fratricide? 
où — où ton forfait te pourfuit - il ? — Le 
tonnerre de Dieu a - 1 il vengé; ton frere ? N’exif- 
tes -tu plus, malheureux? Ou fi tu exiftes, où 
es - hi à préfent ? Quelles contrées le défefpoir te 
fait -il parcourir? Ainfi fe lamentoit Mehak en 
s’arrachant les cheveux. 

Barbare Fratricide! s’écria Thiraa,. ah *— com- 
ment a-t-il pu'^naflacrer ce bon, ce vertueux 
frere , qui fans doute , fous le coup mortel , l’aura 
regardé avec des yeux pleins d’amour? Ah Caïn! 
tnaudit - — maudit foit - — O nu fœur, 6 
Thirza! ne Je maudis pas, s’écria Mehak , ne le 
maudis pas: c’eft' ton fiere, c’eft mon époux;, 
implorons bien plutôt la miférieorde de Dieu fur 
lui. Je fuis fôre qu’en tombant enfangkntée, la 
fainte’yiélime de fa fureur a jette des regards de 
compaflion fur lui; qu’il l’a béni, & qu’à pré- 
fent profterné der'ant le thrône de’ l’Eteriicl, il 
demande "grâce pour lui. Ne le maudis pas, 
Thirza, ne maudis pas ton frere ; que nos 

prie- 
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prières s’élèvent de la poufTière, & fe joignent d - • 
celles du bien - heureux. 

Oil m’empcrte l’excès (Je mes maux, repartit 
Thirza? Je ne l’ai pas maudit, Mehala, je ne . 

l’ai pas maudit: le malheureux.! A ces mots' ;• ' 

elle 'tomba fur le cadavre; elle baifa ‘fes joues'’ 
inondées de fang, froides & livides : elle ! 

demeura long -temps enfevelie dans une douleur 
muette , puis elles s’écria d’une voix entrecoupée : 

Ah! que n’ai -je pu, lorfque tu tombois baifer' 

I 

encore tes levres pâles , entendre encore de ta 
bouche les' exprefiions de ton amour? Ton "œil 
mourant fe fcroit encore tourné vers moi , peut- 
être — ( & plus à Dieu que cela me fût arr ivé ? ) 
peut-être aurois - je expiré en ’t’embraflTant pour 
la" dernière fois. Que ne puis - je encore â pré- 
fent te fuivre; que mon corps n’eft-il étendu •• 
fans vie à côté du tien? Mais je te furvis, hé-l 
las! pour être en proie à des maüx inexprima- 
bles. Berceaux qui me fûtes fi agréables, vous ■ 
m’infpirercz déformais la terreur; je croirai vous i 
entendre me redemander celui qui, fous vos cin-’ - 
très ombrageux, m’embralToit avec de fi vifs tranf- 
poits ? Les fontaines murmurantes me pàroîtront 
gémir de fa perte- Pauvre délaiflee , je ne vais -- 
plus faire que pleurer mon déCaftre , fuit â l’ombre? • 

• > K 4 de? 
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-des bocages, ou fur le bord des ruilTeaux. Il 
m’échappe , hélas ! je l’ai perdu pour jamais. 
Ail Dieu — je verrai toujours ces yeux éteints, 
immobiles, cette pâleur mortelle, ces joués livi> 
des , ce fang qui teint fon front. Ah coulez mes 
larmes , coulez fans inc'fure fur ce corps flétri î 
Hélas! c’ctoit par fa beauté le plus digne loge- 
ment d’une fl belle aine. Il m’honoroit trop, 
en defcendant jufqu'â m'embrafler. Comme la 
vertu y brilloit par des traits vifihles qui la ren* 
dolent aimable! Comme elle fourioit fur fcs 
joués de fur fes levres ! Maintenant elle s’eft 
échappée de ce corps, trop pure, trop fainte, 
pour commercer avec les mortels, dt fmguliëre- 
ment avec moi. Ah coulez mes larmes, coulez 
fans mefure fur cette enveloppe flétrie, jufqii'à 
ce que mon ame, empreflèe de le rejoindre, 
laifle fa pouflière auprès de la fienne. 

C’étoit ainfi que Thirza fe lainentoit, arrofant 
le cadavre de fes larmes. Eve fentit fa douleur 
augmenter par celle de fes Allés. O mes enfansi 
s'écria -t- elle, je ne fuis pas moins fenfible â vo- 
tre affliélion qu’à la mienne propre: vos lamen- 
tations me déchirent l’ame. Vos plaintes font pour 
moi des reproches rongeurs. — Elles me rap- 
pellent que c’eA moi qui ai introduit le péché, 

la ma- 
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lâ malédidion de la mort dans ' k mondk Ah ^ 
pardonnez • moi , mes cnfans, pardonnez à votre 
malheureufe nrere, qui vous a enfantés avec dou- 
leur. Ses filles attendries, lui embrafl'ant les ge- 
noux, lui dirent aft’eftueufement: O Eve notre 

mere, par cette douleur même que tu as éprou- 
vée en nous mettant au monde, ceflc, nous t’en 
conjurons, cefie d’aigrir ta peine & la nôtre, , 
ceflTe d’aggraver nos tourmens par ton délefpoir. 
>J’appelle pas des reproches nos larmes & nos 
(bupirs. Ah! fi nous' pouvions commander 
à notre douleur , U n’échapperoit de notre fein 
&, de nos yeux * ni foupirs ni larmes. Mais 
comment pouvoir réfifter à l’amour le plus tendre, 
à la voix de la nature? Ce font IJ les fources 
d’od partent nos pleurs. Elles tenoient encore 
cmbrafles les genoux de leur mere, la regardant 
tendrement avec des yeux baignés de larmes, 
lorfqu' Adam prit la parole en t^s termes : mes 

bien ' aimées , ni didérons pas plus long • temps 
d’accolnplir les ordres de l’Eternel ; rendons à la 
teiTc d’où elle provenoit cette enveloppe maté- 
rielle, l’objet de nos larmes 6c de nos laipenta- 
jtions. Le temps qui guérit tout, & U raifon 
viiilorieufe adouciront notre, douleur; elle fera 
comme les defirs d’une époufe après le jour qui 

K f. doit 
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doit la conduire» dans les bras de fon bien-aitné.' 
SendS’lc donc à la terre, reprit Thirza, Scelle tourna 
en pleurant Tes regards fur fon pere.' Mais permets- 
moi, ô môn pere, ajouta • t - elle, de pleurer encore 
fur lui , & tu le rendras enfuite à la terre. Ces 
mots dits, elle fe jetta les bras ouverts fur le cadavre. 

Cependant Adam creufoit une fblTe dans la terre, 
& Eve Si Mchala fe tenoient éloignées à quelque 
didance. Sur ces entrefaites arrivèrent les jeunes 
enfeps de Caïn, qui s’acheminoient vers la tride 
fcène , fe tenant par la 'main. O mon cher Joda, 
s’écria Eliel aux blonds cheveux, quelles lamen-» 
tâtions entends - je devant nobs? Approchons- 
nous; 'que vois - je ? c’eft Abel — comme le 
voilà étendu, comme il ed pâle & défait, corn- 
me -fa chevelure elt enfanglantée ! C’ed ainfi, c’ed 
ainfi qu’ed étendu un agneau qu’on a égorgé pour 
lé facvifice. Mon cher Eliel , reprit le petit 
Jofia, vois-tu ^mine Thirza pleure fur lui, 
& comme il tient fon - œil immobile üms 
tourner fes regards fur elle ? Retirons - nous de-lâ, 
je d'ilTonne, cette vue m’épouvante; hâtons-nous 
d’aller trouver notre mere éplorée. A ces mots, 
les ehfans 's’étant approchés d’elle, ils lui prirent 
la main en la regardant tridement. O ma mere^ 
lui demandèrent - il$r pourquoi pleurez - vous? 

Pour- 






Pourquoi Abel eft-il étendu là comme un agneau 
de facrifice? Là, Mehalà embralTa fes enfans, & 
les regardant d’un air douloureux , elle leur dit 
Mes chers enfans,^ la mort a tiré fon ame de la- 
poufllère, & l’a ponée dans le le jour qu’habitent 
les Anges pour y jouir des félicités étemelles. 
II ne fe réveillera donc plus , reprit le jeune Eliel, 
pleurant avec fanglots, il ne fe réveille'ra plus 
lui qui nous airaoit fi tendrement, qui nqus te- 
nant fur fes genoux, Jofia & moi, nous appre- 
noit de beaux “^cantiques, nous entretenoit de Dieu, 
des Anges, des merveilles de la nature; quoi 
il ne fe réveillera jamais!* Ah que notre pere va 
pleurer, quand il fera venu des champs! Et les 
deux cnfàns confternés s’enveloppèrent dans les 
plis du vêtement de leur mere. 

Adam avoir fini de creufer la foffe: „ Réveil- 
„ le'- toi, dit -il -à Thirza, reveille -toi ma bien- 
„ aimée: ne différons pas de rendre cette ^ufi. 
„fière -à la terre; le Seigneur l’a commandé, ma 
„ Thirza, & s’approchant d’elle il la prit par la 
„ main avec tendreffe. Elle -avoir eu une extafq 
„firr le cadavre, & fe réveillant de fa faintq vi- 
„fion: Oui je l’ai vu, dit -elle , il s’avançoit vers 
„rooi dans un éclat célelte. Qu’il étoit éclatant 
„de gloire! — Ne pleure pas; '-je fuis heu- 
• rçu:S 
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reux , bien • tôt tu viendras me trouver dans ce 
lijjour de bonheur & dî gloire, où il n’y aura 
plus de mort qui puilfe nous féparer. A ces mots 
il a difparu, en me jcttant un (ouris divin, & un 
éclat célcltc a marqué les traces de fes pieds. 
Ihirzi dit, & une confolation fublinie illumina 
fon vifage. Enterre, ô mon pere, enterre, dit- 
elle, cette enveloppe de pouflTière. Puis elle fe 
leva, & fj mit à côté de fa mere & de fa fœur; 
& toutes trois fe cachèrent le vifage dans les on- 
des de leur chevelure épaifc, tandis qu’Adem, 
après avoir enveloppé de peaux le cadavre., le 
mit dans la fofle , & le couvrit de terre. Main- 
tenant, dit -il, chcre époufe, chers enfans, ado- 
rons le Très -haut, profleinés près de ce tom- 
beau : & tous fe proliernerent auprès du tombeau, 
F.liel & Jolia rangés aux deux côtés de leur mere; 
alors le pere des humains prononça cette prière 
•i haute voix, les bras en croix fur la poitrine. 

O roi, qui demeures au haut du Ciel, Dieu, 
Créateur, juftice éternelle, bonté infinie, tu nous 
vois prolternés devant toi, auprès du tombeau du 
premier mort, tu vois des pécheurs t’implorer 
dans la poufliêrc. Ah, fais que notre prière s’élève 
vers toi , jette favorablement tes regards fur nous 
dans cettè vallée de morr, dans cette demeure 

de pé- 
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de péché : nos iniquités font grandes, mais ta bonté 
infinie eft encore plus grande. Pleins de fouil- 
lures & d’impuretés, ^que fommes-nous devant 
toi ? & cependant tu ne détournes pas ta face de 
defliis neft têtes, & du haut de ton thvône ru 
regardes encore notre miQre d’un œil propice. 
Tu nous permets de t’implorer, tu ne nous a pas 
tbandonnés, quoique pécheurs. Sois loué à ja- 
mais , toi qui habites dans les Qeux. Ce n’eft 
pas feulement l’agréalle printemps qui te loue, ce 
u’eft pas feulement la férénité du Ciel qui t’an- 
nonce , tu te manifelies auffi par les éclats bniyaqs 
du tonnerre qu’enfante un fombre nuage , par l’a- 
quilon mugiflant qui excite les tempêtes & les 
orages pluvieuk. Tu tires également ta gloire, & 
de la joie riante du mortel heureux, & des trif- 
tes pleurs de l’inforruné. Nous l’avons vue , la 
fille du péché, l’affreufe mort; elle eft venue 
dans nos cabanes fou# une forme hideufe. Une 
funeffe prévarication dont la terre auroit dû mar- 
quer le fatal inllant par . des hurlemens funèbres, 
par d’épouvantables orages, un noir forfait l’a 
conduite ici par la main; le premier forti de mes 
reins — ah j’en frémis, il a livré fon frere à la 
mort. Dieu miféricordieux , ne détourne pour- 
tant pas ta face' de devant moi, fi j’ofe t’implo- 
. rer 
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rer pour lui. Dieu clément; daigne ne pas re* 
jetter entièrement le coupable de devant toi; jette 
tes regards fur lui, verfe ta terreur dans fon 
•me , afin qu’il tremble Je fon crime , qu’il s’hu- 

• t 

milie de\^ant toi fur la terre, qu’il pleare, qu’il 
gémifTe, & te demande fans cefl% pardon; & 
quand il t’aura long «temps imploré, 6 mon Dieu! 
répands alors quelque confolation fur fa mifère: 
cxaiice, je t’en conjure, la prière que j’ofe t’a- 
dreffer. J’ai creufe un tombeau , j’ai jette de la 
terre mouillée de nps larmes fur le corps cor- 
ruptible du mort; écoute favorablement nos vœux; 
qu’ils montent du creux de fa fepulture jufqu’au 
pied de ton thrône fublime. Exauce • nous ; nous 
te- demandons grâce pour notre premier-né, ne 
le laiüe point périr dans ta colère ; foit que nous 
' t’implorions au coucher du foleil ou d fon lever 
, foit que nous interrompions la nuit pour élever nos 
cœurs vers toi , daigne noiu entendre & nous être 
favorable. Nous fommes encore trop heureux fous 
la main même de ta juftice vengerelTe. Louanges 
éternelle? te foient rendues, tu as reçu l’ame du mort 
dans ta gloire.. La mort a pris fa première viélime ; 
nous la fulvrons , cette viélime l’un après l’autre, 
dans la fombre foffe, nous la foivrons dans l’éternité. 
O toi! dont un. ûgne créa le Ciel, dont la pa- 
j.. rôle 
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rple tira la teire du néant ; ils palTeront , ce ciel 
& cette terre i mais pour toi tu es étemel. 
Nous vivons dans la poufTièrc , .&. notre poufliêrc 
fe diiToudra: mais tu relies éternellement inal- 
térable; tu nous ralTembleras t 9 us dans ta gloire, 
le pécheur pénétré de repentir fur fos fautes ; i3c 
le julte qui s’afflige de ce qu» la vertu eft encore 
mêlée d’imperfeêlions , de ce que la pureté de ùl 
confcience elt encore altérée de quelques taches 
qu’y imprime la foiblelTe humaine ; tu les tireras 
l’un & l’autre de la poufllèra , afin qu’ils fe ré- 
jouilTent éternellement, & qu’ils foient purs com- 
me des Anges. Car — 6 promelTe ineffable ! la 
race de la femme doit un jour brifer la tête du 
ferpent. Que la terre bondiffe, que toute la na- 
ture chante tes louanges. vNous te loderons à ^ 
l’heure \ même que les maux fortis de ta _ jnain 
viendront tonner fur nos têtes. L’homme ell 
déchu, il elt dégradé de fa dignité première; 
mais trop heureux encore de ce que fon Dieu ne 
l’a pas réjetté pour toujours , & que de fon tri- 
bunal même il. jette encore fur nous des regards 
de bonté. Il elt tombé, celui que Dieu avoit 
créé fl heureuK, ■& à l’inltant de la chute, .con- 
fus* & tremblant, il attendoit dans l’huiuiliqtion • 
& la détrclTe , la malédidtion .divine & fa damna- 
tion 
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tion éternelle ; car que pouvoir attendre aurêe 
chofe d’un Dieu irrité, une créature ingrate & 
rebelle? Mais, ô prodige de bonté inattendue! 
la nature entière annonce de la part de Dieu avec 
folemnité , qu’un jour la tête du ferpent fera écra- 
(ee. Myllère fublime, mais environné , il eli 
^vrai , d’une fainte obfcurité , qu’un être créé 
ne fauroit pénétrer: myftère ineftâble, mais 

conlblant, que le pécheur puilTe, malgré fes cri- 
mes, êne réconcilié avec Dieu! — Et nous nous 
^ défolerions encore par des larmes profanes dans 
notre demeure terreftre, de ce que le fonge de 
cette vie eft alternativement entrecoupé de plailirs 
& d’afflicHons , jufqu’à ce que la mort qui s’ap- 
proche, dégage l’arae de fon enveloppe fouillée, 
& rafiranchilTe des fers d’une jülle malédidion? 
A cet heureux inlhnt, l’amc qui, malgré le li- 
mon qui Tentourc- , a confervé l’idée de fa dignité^ 
originaire , qui a répondu fidèlement aux faintes 
infpirarions de l’amour divin , fort alors de fa pri- 
fon , pure & heureufe comme les Anges. Ah je 
pénétre dans les fecrets d’un heureux avenir! Je 
vois ceux que la mort a tranfportés au féjour cé- 
lelle; je vois une race nombreufe, pure comme 
les Hammes que les Anges allument fur l’autel, 
en face de l’ElerncI. Ils font au milieu des 

Anges, 
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Anges, ils ch.intent des hymnes fans fin devant le 
thrûne éclatant du Tout-piiifT.mt. Ah qu’eft-ce 
que je fuis? Comme mon ame s’élève! Elle n’a 
jamais rien éprouvé de fembinble. O bonté in- » 

finie, elle ne l'uffit pas à célébrer tes louanges! 

Elle nage dans de faints ravilfemehs ; & quand 
elle penferoit avec entant de force que le premier 
des Anges, elle les éxprimeroit imparfaitement, 
elle ne pourroit que les fentir. 

Adam fc tut, & relia long -temps dans un pro- 
fond filence; toute fa famille prolternée près de 
lui autour du tombeau , y étok fans mouvement 
& fans voix. La nature entière , comme étonnée, 
obfervoit le même filence; '& le Ciel ferein, au- 
defius de leurs têtes, n’avoit pas le plus léger 
nuage. 

Le foir vint, l’air êtoit frais & le temps calme. 

Caïn cgité de frémilTcmens inquiets & de remords 
rongeurs, avoir erré dans les contrées les plus 
fauvages. Accablé de fatigue, il s’allit du côté 
où la lune montoit au -defius de l’horifon, & fit 
ainfi entendre la voix effrayante à travers le fi- 
lence de la nuit. „LJ bas, dit -il, de derrière 
„ Cette montagne, fe leve la lune avec fon éclat 
„ blanchâtre, & nage dans l’atmofphere obfcure; 

„ elle répand au loin fa pâle lumière , & une douce ' > 

L tranquil- 
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„ tranquillité ; tout refpire le repcft & la fraîcheur 
,,fous cette belle voûte parfeméc d’étoiles. L’hom- 
„me fcul eft agité; des cris & des accens lugu- 
„bres s’élèvent de fes cabanes; c’cft moi, fcélé- 
„rat, .c’eft moi qui ai porté la défulation dans 
„ces cabanes! Ces cris, ces accens lugubres dont 
„ l’air retentit, m’aceufent: c’eft mon crime qui 
„les caufe. Rcculei-en d’horreur, conftellatiôns 
„ qui m’entendez; & toi, lune, pâlis & voile 
„ton flambeau; en ce jour, jour maudit, la terre 
„que tu éclaires « été abreuvée dü premier fang 
„ humain ; & c’elt moi , malheureux, c’efl: moi qui 
„l*ai abreuvée de ce fang, & du fang de mon 
«propre ffere. Je ne mérite plus, alhes bénis, 
«votre influence favorable. RefufeZ-Ia-moi ,’j’y 
,, confens, rcfufez-la aux champs que je laboure, 
„ à la contrée que j’habite ; j’ai maflircré mon frere ; 
« enveloppe - moi , fombre obfcurité, cache - moi 
,’,aux yeux de toute la nature! Je veux fous ton 
«voile traîner par -tout ma mifere avec moi. Je 
«fuirai dans des lieux déferts & arides, dont au- 
«cun pied mortel n’aura foulé l’herbe flétrie; 
«j’habiterai parmi des rochers, d’où, une eau in- 
«feéle dittillera en forme de larmes, dans des 
«repaires marécageux d’horribles reptiles, où des 
«buiflbns épais, afylcs des oifeaux de proie, me 

,, déro- 
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«déroberont r.ifpetll du Ciel; là je pafTerai le 
' «jour à me plaindre, à me lamenter, & à 'me 
«traîner fur la terre. Et quand le fomineil aura 
«ramené le cortège des fonges les plus noirs, 
«ils préfenteront tous à mon imagination effrayée, 
,^un crâne brife, une chevelure enfanglantce. „ 
C’étoit ainfi que Caïn, làili d’horreur, expri* 
moit fes remords au milieu des ténèbres de la 
nuit; il fe tut enfuite, & refta long • temps en 

I 

filence, abandonné à fon afflicHon. L'oiftau noc* 
turne, effrayé de ces lugubres accens, retenoic 
les fiens. On n’entendoit dans la contrée qu’un 
murmure fourd; Caïn promenoir fes regards au 
loin, & reprit la parole en ces termes: O vous, 
collines élevées, & vous, ô bois facrés que je 
contemple, foye* fenfibles à mes maux. Qu’ils 
lont grands! Ils le font plus que je ne faurois 
dire. Le malheureux, quoique coupable, mérite 
encore quelque .coinmifération. Plaignez mon 
défafhc, ô belle nature; hélas, vous n’avez plus 
pour moi d’attraits! Plaignez moi, 6 vous, créa- 
tures quelconques, qui reffentez la préfence effi- 
cace d’un Dieu infiniment bon. Mais hélas! fes 
bontés n’ont plus rien qui me regarde, je ne puis 
plus éprouver que fa jufhcc. Dieu n’efl plus pour 
moi qu’un Dieu vengeur. A ces mots fa voix 
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relia encore fufpendue quelq’ies inllans; puis il 
dit, en foupirant profondément: Du moins à 

préfent, voilJ que je commence â pouvoir pleu- 
rer, «je ne le pouvois pas auparavant; voilJ que 
mes larmes coulent en abondance ; ah précieu- 
fes larmes, qui m’atteliez moi - même que mon 
malheur ell adouci. D’abord le défcfpoir s’étoit 
emparé de mon ame , H préfent c’ell la douleur 
lugubre & plaintive. ^Ah ! coulez mes larmes: 
reçois -les, ô terre, qui as reçu Ic.fang de mon, 
frere. Je fuis maudit fur ta furface : mais — 
reçois les pleurs que me fait verfer ma douleur 
amere, mais — quelle penfée naît dans mon 

ame! elle redouble l’abondance de mes la*'- 

ines. — Oui je veux maintenant que la nuit 

m’enveloppe, je veux me traîner autour des ca- 
lianes des affligés, les voir encore, les bénir en- 
core. Les bénir? les vents en courroux 

emporteront cette bénédi£lion, qui ne peut qüe faire 
horreur. Malheureux que je fuis j je ne puis 
plus les bénir! J’irai toutefois, je les veux bénir, 
& pleurer. Après cela — hélas ! après cela , je 
fuirai loin d’eux pour jamais. Je te fuirai , Me- 
hala , je fuirai nos chers enfans. Alors n’ert pou- 
vant plus, il fe tut, & s’avança vers les cabanes 
en arrofant de fes larmes les routes déferres qu'il 
parcouroit. Il ap- 
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Il appercût de loin un cabinet de verdure, 
qu’Abel fon fiere avoir planté fur le doux pen- 
chant d’une colline. Cette vue lui rappella qu*A- 
bel avoir dit en le plantanj : Çroiflèz & montez, 
tendre charmille : que nos derniers neveux fe di- « 
fent fous votre ombrage; c’eft ici qu’Eve a reçu 
fon premier né ; c’eft içi qu’elle l’a embraflié 
, la première fois fur la terre; c’eft ici qu’elle a ac- 
quis le tine de mere, qui faifoit fa confolation dr'ns 
fon trifte exil; elle nomma le nouveau -né Caïn. 

Elle fe pençhoit fur lui avec un raviffcment inex- 
primable, & le baifa en difant; O cfer & doux 
prU^nr, que le Seigneur m’a fait Le meurtrier 
pour qui ce monument de la tendrefle ^de fon 
frere étoit un reproche de fa barbarie, détourna 
le vifage en pafl'ant devant ; une fueur froide 
couloir fur fon front, fes genoux chancelans U 
portoient A peine. C’eft ainfi que friftbnneroit 
• un fils dénaturé devant le tombeau d’un pere, 
que le parricide auroit fait périr lui - même, en 
mêlant du poilbn dans fon manger, lorfqu’il re- 
venoir des champs, excédé de faim & de fatigue. 

La douce exhalaifon des fleurs dont l’urne du pere 
auroit éré parfumée ; le bruit des feuilles des ar- 
bi es funèbres, plantés autour du tombeau, feroient 
le fupplice du fils. Caïn avoit palfé le cabinet 

L } de ver» 
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de verdure & s’approchoit des cabanes. La pâle 
lumière de la lune les cclairoit foibleinqnt, à tra- 
vers les branches entrelacées des arbres, & un calme 
effrayant régnoit à l’cntour. Il y jetta les yeux, pleu- 
ra, leva les mains au Ciel, &refta long-temps immo- 
bile & muer, une douleur incxpriuiable lui tenoitle 
cœur ferré ; aucun objet ne pouvoit le tirer de fon 
attitude fixe & de fon lugubre filence. „ Que la 
..triftelTe repofe profondément ici, dit-il enfin à 
„voix baffe! d’où proviennent ces fifflemens? — 
„ne font -ce /pas des foupirs? Ne font - ce pas 
,,lcs cris noélurnes de la défolation qui viennent 

,*des etbanes? Le voici — ô famille#dé- 

„plorable, le voici qui tremble dans Tobfcurité, 
„paurfuivi par l’enfer, celui qui vous a rendu vos 
„ demeures affreufes; — celui — ah miférable 
„quc je fuis! qui a chafie loin de vous le repos 
„& toutes les douceurs des liens du fang. Et 
„j’ofe encore refpirer' un air rempli des foupirs 
„_de ceux que j’ai rendus malheureux ; j’ofe por- 
„ter me$_ pas dans une contrée confacrée â la dé- 
„folation des jufles, qui gémiffent fur mon for- 
„fait. — Fuis, malheureux, ne profane pas cette 

„fainte contrée I Oui, je vais fuir loin de 

„vous; mes yeux noyés dens les pleurs ne vous 
„ verront plus que quelques inftans: mais permet- 

•> tez- 



Digitizeâ'by 




I 



CHANT CIN^UIE'mE. 163 

P 

,itez*moi de verfer encore quelques larmes, & 
„d’élcvcr ces mains faglantes vers le Ciel pour 
„vous bénir. Je fuirai enfuite. Soyez bénie, 
„foyez à jamais bénie, ô famille juftement éplo- 
,, rée. Malheureux que je fuis, peu s’en eft fallu 
„que je n’aye profané ces faint$ noms, ces titres 
„ refpcélables , qui défignent les liens facrés par 
„oü je devois leur être uni, & qui m’attachent 
„inviolablement à eux. Soyez bénis encore une 
„fois. PuifTc votre afllidion vous quitter avec 
..l’obfcurité de la nuit, & puiflTe croître la mienne! 
„ce doit être IA mon partage pour toujours fur 
„ cette terre que j’ai tant maudite. PuiflTiez-vous 
„ oublier pour jamais celui dont l’image fait vo- 
„tre fupplice; hélas, dans quel excès de défaftre 
„ faut -il qu’un malheureux foit plongé pour être 
„ réduit A de pareils fouhaits!,, 

En jiroférant ces mots, Caïn étoit arrêté dans 
l’obfcurité , il gémilToit & levoit les bras au Ciel, 
lorfque quelqu’un s’avança dans la nuit, d’un pas 
lent. Une fuaur froide , comme celle de la mort 
le glaçoit; tremblant, il vouloit fuir, mais il ne 
le put , & tomba fans force parmi les brodailles. 

Thirza pendant cette trille nuit, la première de 
fon veuvage , ne pQuvant trouver le repos dans ce 
lit défeit où fon époux rf étoit plus, le quitta, 

L 4 & for- 
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& fonit de la. eabane; le vifage baigna de larmes, 
elle s’aflit fur l’herbe mouillée de rofée , ^ côté 
de la colline du tombeau ; puis les mains jointes, 
elle rcgardoit le Ciel étoilé avec des yeux fixes; 
enfuite elle retomba fur rherbe, & fes larmes 
trlofoient le tombeau. „C'cft ici, dit •• elle en 
„ fanglottant , c’eft ici que vepofe mon bien & 
„tou^e ma félicité; c’eft ici fous cette terre qui 
engloutit mes larmes. Hélas! il n’y a donc 
„plus pour moi ni paix ni repos à attendre, 
„ pendant les heures lugubres de la nuit. Ah! 
„ coulez, il ne me refte d’autre adouciftement que 
„de pleurer à toutes les heures du jour, de gé- 
,, mir pendant les nuits entières dans ce trifte fi- 
„lence de la mort. Il eft vrai — — je t’ai vu, ô 
■„mon bien-aime, dans un éclat cêlefte : de quelle 
j.fpjendeur tu étois revêtu! Mais hélas! aurai-je 
■„ moins fujet de pleurer ta perte? Je te perds 
'„pour jamais dans cette vie pleine d’affliition, 
„tu m’és enlevé pour jamais. — . Je m’étois 
„épuifée à pleurer auprès du précieux gage de 
„ notre amour ; un repos adouciftanc vient de 
„ s’étendre fur fes paupières: hélas! un fouris 
„ gracieux éclate fur fan vifage. Il ne connoît 
„pas encore les maux attachés à la condition 
„ mortelle; il ne fait pas la ' perte qu’il a faite. 

„ Envain 
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„Envain jç me fuis jettéé fur le lit conjugal, à 
,, prélent défert; envain j’ai imploré le fommeil; hê- 
,, las ! la trille folirude 6 t les foucis cniians le font 
„ pour jamais établis fur ce théâtre de notre ten- 
«drelTe conjugale, de ces challes délices que ton 
„ amour pour moi me faifoit goûter dans tes bras. 
„ Elles me font donc ravies pour toujours, pour 
„ tout le temps au moins que durera cette trille 
„vie. O crime affreux! elles me font ravies par 

„un frere. — ^ Oû ell • il le malheureux? 

„Oû fes remords l’entraînent • ils? O toi 

„mon Dieu, ne dédaigne pa$ les vœux plaintifs 
„que je t’adrelTerai fans cefTe pour intéreffer en fa 
„ faveur ta bonté infinie j ne le dédaigne pas, 
„ s’il fait pénitence, s’il fe traîne fur la ’ pouflière, 
„s’il implore ta mifôricorde. „ A ces mots pro- 
noncés douloureufemcnt , fes foupirs 8 c fes fan- 
glots arrêtèrent fon difeours. Bel aftre de la nuit, 
=continua-t- elle , en élevant fes yeux en haut, 
combien de fois n’as -tu pas été le paifible témoin 
des exprelfions de là tendrelTc du cher époux que 
cette terre enferme , quand nos bras entrelacés je 
marchois tête à tête -avec lui â la lueur de ton 
flambeau; quand fes Icvres faintes me peignoient 
'éloquemment les charmes de la vertu! . Tu éclai- 
rois fes pas lorfqu’il vivoit; tu n’éclaireras plus 

L s que 
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que ù fépulture. Voilà donc enfouie fous ce 

i 

monceau la plus douce confolation du tiftilleur 
des peres, & de la plus tendre des meres; voilà 
mon précieux epoux. A ces mots elle fe jut; 
& fes larmes redoublèrent; tandis que Tes yeux 
égarés mefuroient vaguement route la contrée, 
jufqu’à ce que fes regards étant fixés par un éclat 
fmgulier , elle s’écria : Que ce berceau que je vois 
de loin eft brillant! des penfées faintes & fubli* 
mes s’élèvent au milieu de ma milére, comme 
quand la lune montant au • deffus de l’horifon, 
didipe tout à coup l’obfcurité de la nuit. Quel 
•iclat fort de ce berceau oïl tu m’embrafias, ô 
Abel, à la lueur mourante du foleil couchant! 
Quelle félicité, difois-tu, en me ferrant contre 
ton fein, quelle félicité d’être vermeux! Quelle 
félicité d’aimer celui de qui émane tout ce qui eft 
beau! Qu’on eft heureux de ne rien trouver dans 
fa conduite qui puifie déplaire aux Anges dont 
nous fommes environnés! Quelle volupté rdTem* 
ble à celle que fitit éprouver la préfencc conti- 
nuelle de Dieu, que nous manifeftent les œuvres 
de la création! Quelles délices plus ravifiantes 
que ces larmes pieufes que fait couler notre amour 
pour lui? Pour quiconque pafle fes jours dans 
ces divins tranfports d’adoration & de piété, la 
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^ moit n’a rien d’effrayant : quelque teirible qu’elU 
puifTe être, nous favons au moins, & c’eft une 
- grande confolation pour rhomme pécheur, qu’elle 
dégage l’aine de fon corps mortel, pour lui ou- 
vrir l’entrée dans une éternité de bonheur. Thir- 
za, me difois-tu, en me ferrant plus près contre 
ton fein, fl je fors le premier de la pouffière, 
fl je fuis heureux avant toi, ne pleure pas long- 
temps fur nu cendre. Qu’efl - ce que le temps 
pafTager qui t’oft afTigné par le Créateur, en coin* 
paraifon de l’éternité dont nous jouirons enfemble 
dans le Ciel? Mon bien -aimé, lui difoi$-je i 
mon tour, en l’embrafiant étroitement, fais de même 
de ton côté, fi. la mort m’enicve la première dans ce 
féjour de larmes, abrège & modère ta défolation; 
puifquc Dieu nous prépare -à l’un comme i l’autre,une 
félicité fans bornes. — — O mon ame rappelle tes 
forces , pour ne pas fuccomber à l’affliéHon. Laif- 
fe-toi affeéler par ce puiflTant motif de confoU- 
tion, par l’idée de ton immortalité; & te diftra- 
yant du fatal objet de ta douleur, envifage la fu- 
prême béatitude, qui, en s’approcliant , ^ait dif- 
paroître les fcènes changeantes de cette vie. Si 
l’amc périflbit & qu’elle s’écroulât en pouffiève 
avec le' corps, comment pourrois-je me confoler? 
Je me traînerois fur ton tombeau, en jettant des 

I 
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tris plaintifs, & dans mon défefpoiu j’iiijplorcrois ^ 
l’anéantiffemcnt ; mais die eft immortelle Non 
elle ne fuccombera pas lâchement fous la dou- 
leur, O vous. Anges, qui voltigez d'une SÎle lé- 
gère autour de moi, vous la foutiendrez; elle ne 
fuccombera pas lâchement fous la douleur, elle 
eft immortelle comme vous. Cependant mes lar- 
mes coulent encore ; qu’elles coulent, je les donne 
"à la poulîi^ve de mon époux, qui m’a devancée 
dans la poflelTion du bonheur éternel. Je veux, 

Ô mon bien -aimé, (mais les larmes me coupent 
encore la p.uole, elles redoublent: 6 mon ame 
rappelle donc toutes tes forces pour commander 
> ta douleur!) je Veux planter fur. ta tombe un 
arbre funèbre , à l'ombre duquel je verferai en- 
core bien des larmes fur ta cendre, J’y palferai 
les plus belles heures du jour â pleurer mon in- 
fortune: Inais me livrent à de faims tranfports, je 

« 

porterai mes vues élevées jufqu’à la félicité cclcltc. 
Elle dit, de s’étant levée de terre, elle relia de- 
bout fur le tombeau. Je croirois, dit -elle, fen- 

« 

tir queèque foulagement 3 ma douleur: mais, ô 
réflexion accablante , il a été malTacrc par fon 
frère! O Dieu de bonté, s’écria- 1 - elle, en fe 
profternant en terre , çx.uice mes fupplications ; 
grâce 3 ce malheureux pécheur, fais lui grâce. 

Je te 
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Je re réïfcrai fans cefTe cette prière avec inftance, » 
foit quand l’étoile du foir afTemblera les afhes de la 
nuit, foit quand l’aurore ouvrira les portes du jour. 
Pendant ce temps, f.cïn trembloit dans le bo- 
cage, accablé de défefpoir. Fuis, fe difoit-il îl 
lui -même, fais ces faintes demeures, monitrc 
odieux. Je ne puis, malheureux que je fuis ; 
quelle pUiflimCe contraire retient mes pas? Seroit- 
ce vous, fantômes infernaux, qui m’environnez? 
Ecartez-vous, laiffc^ -moi fuir, biffez -moi. Quel 
nombre! comme ils font horribles! Laiffez-moi • 
fuir, fpeélres hideux, laiffez-moi m’éloigner (1« 

ces faintes demeures. Ah fpeélacle horrible ! 

'je fi émis, je tremble, je me meurs. Mais hélas 
ma frayeur s’accroît, & pourtant je ne meurs 
pasî mais je ne faurois fuir non plus — — mal- 
heureux que je fuis ! Comme elle fe défoie, 

& je ne la fuirai pas ? Mais voilà qu’elle cefle 
de fe lâmenter. — O pouvoir merveilleux de la 
vertu! Hélas, quelleà reflburces, quelles confo- 
lations j’ai perdues pour toujours! Et dans mon 
accablement je n’ai pas même pour adouciffement 
l’efpérance la plus éloignée. A quel p,oint, mon 
Dieu , je fuis malheureux ; ah quels tourmerts ! il 
font d’une efpcce inconnue jufqu’à cette heure. 

O enfer j dans tes abîmes les plus profonds tu 

n’en 
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n‘en as pas de plus épouvantables! — Elle prie — 
ah ! elle prie Dieu pour moi , pour moi ! — • 
au lieu de me haïr, au lieu de verfer à gi-ands 
flots des imprécations fur ma tête. O bonté inex* 
priinable ! hélas tait de vertu m'afflige & me dé- 
fefpére! Mon malheur fe prêfente à moi d’une 
manière plus eftroyable ; il me paroît fombre, 
noir, comme les profonds abîmes de l’enfer: le 
crime me déchire plus cruellement les entrailles, 

& me frit fentir des fupplices infernaux. Tu 

' pries pour moi , Thirza ! — Ah vœux téméraires, 
ou tout au moins fuperflus! Non, Dieu ne fau- 

roit exaucer de telles prières, il eft julte. 

La voilà qui fe retire du tombeau de fon époux 
inaflacré. Ah! oferai^je, malheureux que je fuis 
me traîner fur fes pas, verfer des larmes de la 
plus profonde douleur fur fes traces? Non — • 
retire toi, barbare, de cet épouvantable monu- 
ment de* ta fureur } éloigne-toi de cette fainte 
contrée, fuis fcolérat! Il dit, & fe retira faifi de 
fraveur. Il fuyoit, mais il s’arrêta bien -tôt, & 
joignant, plein de défefpoir, fes mains baignées 
de larmes, il s’écria encore: Mais je ne faurois 
fuir! Et comment le pourrois-je! Ah Mchala! 
ah mes enfans! comment poUrrois - je vous fuir 
pour jamais, & ne pas me rouler dans la pouf-, 

, fière 
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fiêre devnnt vous» devant toi fur ‘tout, Mehala? 
Peut • 5trc verferas-tu des larmes de compalTion 

fur moi, peut • être me béniras -tu , encore. 

Hélas que dis -je? - — Maudit de Dieu, que me 
fervira dorénavant ta bénédiéUon ! Haïs - moi,, 
maudis -moi plutôt, mon forfait le mérite: alors 
je fuirai enün, chargé de ta malédiélion, & de 
celle de toute la nature. O défaire! 6 défola- 
tion infernale, inexprimable!— Non, encore 
une fois, je ne faurois fuir. Epoufe aimée, en- 
fans chéris, il faut que je déplore ma mifère de- 
vant vous, que je me traîne devant vous dans la' 
poufTière, & enfuite, oui enfuite, je fuirai. A' 
ces mots Caïn pafla il quelque dift^nce du tom- 
beau , & s’avança vers fa cabane. A chaque pas il 
s’arrêtoit encore , incertain de ce qu*il devoir faire, 

& arriva enfin devant la cabane. Il y relia long- 
temps pâle & tremblant. A la fin il fe hafarda 
héfitant, & chancelant, à pafifer le feuil de la 
porte. 

Mehala étoit afiife au fond, à la pâle lumière 
de la lune, plus pâle elle -même que cet allre, 
quand il eft enveloppé dans des nuages; elle.» 
pleuroic & fe dcfoloic fur fon lit folitaire, & fes 
enfans fanglottoient autour; d’elle, A la vue de 
fon époux elle jetta un cri aigu, & tomba éva- 
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muiie fur fi couche ; fes enfans éplorés eccou- 
rùrent, & firent à fes pieds des- clameurs lugu- 
bres. Mon pcrc! hélas — ^ mon pcre , crioienc- 
ils! ah confole notre merc affligée! hélas quelle 
défülatioh s’elt introduite dans nos cabanes! Ali 
mon pere, fois “nous le bien «venu dans la maifon: 
que tu as tardé long - temps à rentrer! Tel fut 
l’accueil qu’il reçut de fes enfans. Il chanceloit 
au milieu d’eux * & fes larmes couloient fur leurs 
têtes. Le ferrement de fon cœur ne lui permit 
pas de rcpo/idre; il tomba fur la pouffièrCvaux 
pieds de fon époufe; fes enfans rédpubloient leurs 
cris autour de^ lui , & Mchala s’étant réveilléei 

elle vit comme fon epoux fc tralnoit auprès d’elle, 
& mouilloit le fol de fes larmes. O Caïn! Caïn, 
s’écria -t* elle, & pouffant des cris lamentables, elle 
s’arrachuit les cheveux. „Mehala, lui dit Caïn 
„ d’une voix entrecoupée, en la regardant doulou* 
„reüfement, ah pardonne* moi fi j’cfe, meurtrier 
„de raon»frere & du tien, fi j’ofe pleurer encore 
„une fois devant toi, nie traîner dans la pouf* 
„ fière à ^tes pieds. Ah je t’en conjure ; ah ae- 
corde * moi cette foible confolation, la dernière 
„que je puiffe efpêrer dans mon malheur, qui 
„n'a point d’égal. Ah! ne me maudis pas, Me* 
„hala, je ne veux que ramper devant toi fur la 

>, terre ï 
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,„teiTe: après cela je fuirai, j’irai me cacher à 
„ moi -même dans des régions déferres, maudit 
„ de Dieu , fuivi de fupplices inexprimables. Ah 
,, ne maudis pas, ô Mehala, ton inalhcureu:; époux !„ 

Ah Caïn, lui répondit- elle , pénétrée de la plus 
vive douleur , meurtrier du meilleur des frè- 
res, il faut encore que je te rcconnoifle pour 
mon époux! Malhciueux, qu’as -tu fait? Caïn 
lui ^ répondit, en jettanc fur elle des regards qui 
exprimoient toutes fes fouffrances. Ah , dit - il, 
fatal moment où un fonge impofteur m’a déçu. 
Hélas je voulois garantir ces enfans que voici, 
d’un av enir funefte , & je l’ai tué. Maudit mo- 
ment! j’ai tué le meilleur des frétés. Et main- 
tenant ce forfait horrible va me tourmenter 

éternellement; il attache à mes côtés les fupplices 
de l’cnfcr. Oublie - moi , Mthala , oublie ton 
époux: mais feulement abftiens-toi de me mau- 
dire. Tout à l’heure je vais fuir; je te quitte 
pour jamais; je vous quitte pour jamais, mes 
cnfaias, chargé de la malédiiSipn de Dieu. Les 
enfans fe lamentoient autour de lui, & Icvoient 
leurs mains innocentes vers le Cief; Mehala fe 
laifFa tomber fur fon époux. Reçois ces larmes 
reçois ces expredions de la compr-fFion la plus 
vive, dit -elle en pleurant fur lui; tu veux fuir, 

M Caïn, 
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Caïn, tu veux fuir dans des régions déferres: ah 
comment pourrois-je demeurer dans ces cabanes, 
tandis que folitaire & abandonné, tu te défole- 
rois loin de moi ? — Non Caïn , je veux fuir 
avec toi , à tes côtés ; comment pourrois - je te 
lailTer, privé de tout fecours dans les défens? 
De quelles cruelles inquiétudes ne ferois-je pas 
tourmentée ? Le moindre fon que j’entendrois re- 
tentir autour de moi dans la nature, me failiroit 
de peur & d’effroi. Peut-être eft- ce lui, dirois- 
je, peut-être fe lamente -t- il, privé de tout fe- 
cours, dans les angoiffes de la mort. Elle dit, 
& Caïn porta fur elle des regards troublés 

Dieu! qu’entens • je ? Eli - ce roi, Mehala? 

Non! ce n’elt pasunfonge, c’cli: toi -même. 

O Dieu, quelles confolantes paroles ! non Meh.ala, 
c’eft affez pour mîi que tu ne me haiïTes pas, que 
tu ne me maudilTes pas. O femme vertueufe! 
faudra-t-il que tu portes avec moi le chîtiment 
du plus grand des crimes? Ah refte ici dans ce 
fejour fanélifié p.ir la vertu, où habite la béné- 
didion; non, il ne faut pas que tu fois m.dheu- 
veufe avec moi. Oublie un malheureux qui, 
maudit de toute la nature, n’a point de lieu pour 
fon repos;, oublie - le, mais ne le maudis pas. 
Non, Caïn, je veux te luivre 'avec nos enfans 
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dans les déferts, me dcfolcr evec toi porter une 
partie de ta nii(*>$re: ce fera autant de foulage- . 
ment pour toi. Je mêlerai des larmes de com- 
pafllon à tes larmes de pénitence ; ù tes cotés mes • 
prières s’élèveront vers Dieu avec les tiennes, & 
nos enfans , proflernés autour de rions, joindront 
levirs vœ'ux aux nôtres. Dieu ne dédaigne pas le 
repentir du pécheur; je veux fuir avec toi , Caïnt 
fans celTc nous prierons devant Dieu, jufqu’à c« 
qu’enfin un rayon de confolation vienne de l.\ 
part du fouverain Juge, julfifier notre confiance.—- 
Efpere en Dieu, Caïn, il exauce la prière du 
pécheur pénitent. • , ’ • ‘ 

O toi, s’écria Gain, comment dois -je te nom- 
mer? tu es pour moi comme un faint Ange, y 

Quelle confolation porte ton flambeau dans l’ob- 
feurité de moname! Mchala^ ô mon époufe! j'ofe 
maintenant t’embrafler. Hélas que ne puis-ja 
t’exprimer mes fentimens! Non reinbralfement 
le plus ardent, toutes mes larmes enfemble ne le 
peus’ent pas. A ces mots Caïn la ferra contre 
fa poitrine. Il ne pouvoir fuffirc à tout l’amour, 
à toute la rcconnoiïTance qu’elle lui infpiroit. Il 
ne quitta fon époulc un inftant que pour aller cm- 
braflTer fes enfans; il revint aufii-tôt ü elle, pour 
• lui réitérer les démonftrations de fa gratitude. Ce- 
“ . M » pendant 
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pendant cette tendre mere efruya fes larmes, prit 
le plus jeune de fes enfans dans fes bras, s’appu- 
yant fur fon époux , & rautre marchoit à côté du 
pere , tandis qu’CIicl & Jolia marchoient gayement 
devant lui. Ils fortirent ainfi tous enfemble de la 
cabane, Mchala regarda encore autour d’elle, en 
pleurant. Soyez bénie, ô famille défoléc que 
j’abandonne, foyez bénie: bien - tôt je viendrai, 
vous retrouver des lieux où nous aurons bâti no- 
tre cabane, vous demander votre bénedidion, pour 
' moi , pour mon époux , & folliciter fon pardon. 
A ces mots elle regarda encore les cabanes, pleura 
comme irrcfoluc. En cet inftant des exhalaifons 
plus balfamiques que toutes les fleurs du printemps, 
environnèrent la ^troupe fugitive. Vas généreufe 
époufe, dit une voix invifible au-deflius de leurs 
tètes; j'informerai par un fonge agréable ta. ten- 
dre mere de ton courage magnanime; je lui dirai 
que tu CS partie à côté de ton époux pénitent, 
pour implorer la grâce du fouverain Juge. 

Cependant ils marchoient à la lueur de l’aflre 
nodurne, jettant fouvent la vue derrière eux, fur 
les cabanes, & S’avancèrent dans des régions dé- 
ferres, où jamais les pas d’aucun homme n’avoient 
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